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AVERTISSEMENT. 
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'Est revenir tard , je le fêns^ fur 
un fujet trop rebattu & déjà prefque 
oublié. Mon état , qui ne me permet 
plus aucun travail fuivi , mon averfion 
pour le genre polémique » ont caufé ma 
lenteur à écrire & ma répugnance à 
publier. Taurois même tout- à -fait 
fupprimé ces Lettres , ou plutôt je ne 
les aurois point écrites , s'il n'eût été 
queftion que de moi : mais ma Patrie 
ne m'eft pas tellement devenue étran- 
gère , que je puiffe voir tranquillement 
opprimer fes Citoyens , fur-tout lors- 
qu'ils n'ont compromis leurs droits 
qu'en défendant ma Caufe. Je ferois 
le dernier des hommes ^ fî , dans une 
telle occafion , j'écoutois un fentiment 
qui n'eft plus ni douceur ni patience ^ 
tnais foible0e ôc lâcheté , dans celui 



VI \AVERTISSEMENT. 

qu'il empêche de remplir fon devoir. 

Rien de moins important pour le 
Public , j'en conviens , que la ma- 
tière de ces Lettres. La conftitutioa 
d'une petite République , le fort d'un 
petit Particulier , l'expofé de quelques 
injuftices, la réfutation de quelques 
fophifmes ; tout cela n'a rien en foi 
d'aflez confidérable pour mériter beau- 
coup de Leâeurs : mais fi mes fujets 
font petits , mes objets font grands , 
& dignes de l'attention de tout hon- 
nête-homme. Laiflbns Genève à fa 
place ) & Roulfeau dans fa dépreflion ; 
mais la Religion , mais la liberté , la 
juftice ! voilà , qui que vous foyez ^ 
ce qui n'eft pas au-deflbus de vous. 

Qu'on ne cherche pas même ici 
dans le ftyle le dédommagement de 
l'aridité de la matière. Ceux que quel- 
ques craies heureux de ma plume ont 
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fi fort irrités , trouveront de quoi s*ap- 
paifer dans ces Lettres. L^honneur de 
défendre un opprimé eût enflammé 
mon cœur fi j'avois parlé pour un au- 
tre. Réduit au trifte emploi de me 
défendre moi-même , j*ai dû me bor- 
ner à raifonner ; m'échaufFer eût été 
m'avilir. J'aurai donc trouvé grâce en 
ce point devant ceux qui s'imaginent 
qu'il eft eflèntiel à la vérité d'être dite 
firoidement ; opinion que pourtant j'ai 
peine à comprendre. Lorfqu'une vive 
perfuafion nous anittie , le moyen 
d'employer un langage glacé ! Quand 
Archimede , tout tranfporté , couroit 
nud dans les ruçs de Syracufe , en 
avoit - il moins trouvé la vérité parce 
qu'il fe pafllonnoic pour elle? Tout 
au contraire , celui qui la fent ne peut 
s'abftenir de Tadorer ; celui qui dç^» 
meure froid ne l'a pas vue^ 
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Quoi qu'il en foie , je prie les Lee* 
teurs de vouloir bien mettre à pare 
mon beau (tyle , & d'examiner feule- 
ment fi je raifonne bien ou mal ; car 
enfin , de cela feul qu'un Auteur s'ex- 
prime en bons termes , je ne vois pas 
comment il peut s'enfuivre que 
Auteur ne fait ce qu'il dit. 
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On , Monfieiir , je ne vous blâme 
point de ne vous être pas joint aux Re-? 
préfentans pour foutenir ma caufe. Ijoin 
d'avoir approuvé moi - même cette dé- 
marche , je m'y fuis oppofé de tout mon 
pouvoir , & mes parens s*en font retirée» 
à ma follicitation. L'on s'eft tu quand il 
Êilloit parler ; on a parlé quand il ne reftoit 
qu'à fe taire. Je prévis l'inutilité des re-» ^ 
préfentations , ^j'en preffentis les confér. 
quences : je jugeai que leurs fuites iné- 
vitables troubleroient le repos public , ou 
changeroient la conftitution de l'Etat, 
|Jçyçne9ient a trop juflifié me$ craintes. 



lo Lettres Ecrites 
Vous voilà réduits à ralternative qui m'ef» 
frayoit. La crife où vous êtes exige une 
autre délibération dont je ne iliis plus 
Tobjet. Sur ce qui a été fait , vous de- 
mandez ce que vous devez faire : vous 
confidérez que Teffet de ces démarches y 
étant relatif au corps de la Bourgeoise j 
ne retombera pas moins fur ceux qui s'en 
font abflenus que fur ceux qui les ont 
faites. Ainli, quels qu'aient été d'abord 
les divers avis , l'intérêt commun doit 
ici tout réunir. Vos droits réclamés & 
attaqués ne peuvent plus demeurer en 
doute ; il faut qu'ils foient reconnus ou 
anéantis , & c'efl leur évidence qui les met 
en péril. Il ne'falloit pas approcher le 
flambeau durant l'orage ; mais aujourd'hui 
le feu efl à la maifoa 

Quoiqu'il ne s'agifle plus de mes in« 
térêts , kion honneur me r^nd toujours 
partie dans cette affaire ; vous le fàvez , 
& vous me confultez toutefois comme un 
homme neutre ; . vous fuppofez que le 
préjugé ne m'aveuglera point , & que la 
pai&on ne méprendra point injufle : je 
l'efpere auiS ; mais dans des circonfbinces 
fi délicates ^ qui peut répondre de foi i. 



DE LA Montagne, ii 
Je fens qu'il m'eft impoffible de m'oublier 
dans une querelle dont je fuis le fujet , 
& qui a mes malheurs pour première 
caufe. Que ferai - je donc , Monfieur , 
pour répondre à votre confiance & juftifier 
votre eflime autant qu'il eft en moi ? Le 
voici. Dans la jufle défiance de moi-mê* 
me, je vous dirai moins mon avis que 
mes raifons : vous les peferez , vous 
comparerez 9 & vous choifirez. Faites 
plus ; défiez - vous toujours , non de mes 
intentions , Dieu le fait , elles font pures , 
mais de mon jugement. L'homme le plus 
jufte , quand il eft ulcéré , voit rarement 
les choies comme elles font. Je ne veux 
furement pas vous tromper , mais je puis 
me tromper ; je le pourroisen toute autre 
chofe , & cela doit arriver ici plus pro- 
bablement. Tenez - vous donc fur vos 
gardes , & quand je n'aurai pas dix fois 
raifon , ne me l'accordez pas une. 

Voilà , Monfieur , la précaution ^que 
vous devez prendre , & voici celle que 
Je veux prendre à mon tour. Je commen- 
cerai par vous parler de moi , de mes 
grie& y des durs procédés de vos Magif- 
trats ; quand cela fera £dt , & que j'aurai 
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bien foulage mon cœur, je m'oublierai 
moi - même ; je vous parlerai de vous ^ 
de votre fituation, c'eft-à-dire, de la 
République ; & je ne crois pas trop pré* 
fumer de moi , fi j'efpere , au moyen de 
cet arrangement , traiter avec équité la 
queftion que vous me Élites. 

J'ai été outragé d'une manière d*autant 
plus cruelle , que je me flattois d'avoir 
bien mérité de la Patrie. Si ma conduite 
eût eu befoin de grâce , je pouvois rai* 
fonnablement efpérer de l'obtenir, Cepen-^ 
dant , avec un empreflement fans exem«. 
pie y fans avertiflement , fans citation j^ 
fans examen , on s'eft hâté de flétrir mes 
Livres : on a fait plus ; fans égard pour 
mes malheurs , pour mes maux , pour 
mon état , on a décrété ma perfonne avec 
la même précipitation , Ton ne m'a pas 
même épargné les termes qu'on emploie 
pour les malfaiteurs. Ces Meffieurs n'ont 
pas été indulgens , ont - ils du moins été 
juftes ? C'eft ce que je veux rechercher 
avec vous. Ne vous effrayez pas , je vous, 
prie , de l'étendue que je fuis forcé de 
donner à ces Lettres. Dans la multitude 
de queftions qui fe préfentent , je voudrois^ 
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l'tre fobre en paroles : mais , Monfieur ^ 
quoiqu'on puifTe &ire , il en &ut pouf 
raifonner. 

Raflemblons d'abord les moti6 qu'ils 
t>nt donnés de cette procédure , non dans 
le reqùifitôire , non dans l'arrêt , porté 
dans le fecret & refié dans les ténèbres ; 
( I ) mais dans les réponfes du Confeil 
aux repréfentations des Citoyens & Botir- 
geois , ou plutôt dans les Lettres 'écrites 
de la Campagne : ouvrage qui leur fert 
de manifefte , & dans lequel feul ils dai- 
gnent raifonner avec vous* 

w Mes Livres font , difent-ils^ impies ,' 
f> fcandaleux y téméraires ^ pleins de blaf» 
» phêmes & de calomnies contre la Re- 
H ligion. Sous l'apparence des doutes , 
^ l'Auteur y a raffemblé tout ce qui peut 
>» tendre à-fapper, ébranler & détruire 



( I ) M» famille demanda , par Requête , communia ,. 
tion de cet Arrêt Voici la réponfe. 

Du 2% Juin 1762, 

'* Eu CMfeil ûrdinain , vu U fréfintê Pepwte , Mrrh4 
„ fM^f/ n'y et lieu d'éuctrder «fur SuppiiéutU Us ^ns ^i, 

L U L L I N. 

L* Arrêt du Parlement de Paris fut Imprimé aufli-têf 
qme rendu. Imagian ce que c^eft qu'on £tat libre, oà 
1*oa tient cachés de paicih Décrets contre rhojiaeur U 
la liberté des Citoytait 



14 Lettres Ecrites 
>» les principaux fbndemens de la Religîod 
» Chrétienne révélée» 

>» Ils attaquent tous les GouvememensJ 

M Ces Livres font d'autant plus dange- 
M reux & répréhenfibles , qu'ils font écrits 
>» en françois , du flyle le plus féduâeur , 
>f qu'ils paroiflent fous le nom & la qua- 
» lification d'un Citoyen de Genève , & 
» que , félon l'intention de l'Auteur , l'E- 
» mile doit fervir de guide aux pères j aux* 
» mères, aux précepteurs. 

» En jugeant ces Livres , il n'a pas été 
>> poflible au Confeil de ne jetter aucun 
>> regard fur celui qui en étoit préfumé 
» l'Auteur. » 

Au refte , le Décret porté contre moî 
n'eft , continuent- ils , « ni un jugement , 
» ni une fentence , mais un fimple ap- 
9% pointement provifoire , qui laiflbit dans 
» leur entier mes exceptions & défen- 
♦» fes , & qui , dans le cas prévu ^ fervoit 
» de préparatoire à la procédure prefcrite 
h par les Edits & par l'Ordonnance Ec- 
„ défiaftique. >t 

A cela y les Reprcièntans , fans entrer 
dans l'examen de la Doftrine , objefterent s 
« que le Confeil avoit jugé ikns forma^ 
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i> Utés préliminaires ; que T Article 8 S de 
M rOrdonnance Eccléiiaflique avoit été 
M violé dans ce jugement ; que la procé- 
M dure &ite en 1561 contre Jean Mo- 
»> relli à forme de cet Article j en montroit 
» clairement Tuiàge , & donnoit , par cet 
n exemple , une jurifprudence qu'on n*au- 
H roit pas du méprifer ; que cette nou- 
» velle manière de procéder étoit même 
H contraire à la règle du Droit naturel 
y> admife chez tous les Peuples , laquelle 
» exige que nul ne foit condamné fans 
y^ avoir été entendu dans fes défènfes \ 
>t qu'on ne peut flétrir im Ouvrage , (ans 
n flétrir en même-tems l'Auteur dont il 
» porte le nom ; qu'on ne voit pas 
$^ quelles exceptions & défenfes il refle 
H à un homme déclaré impie , téméraire ^ 
f> fcandaleux dans fes Ecrits , & après la 
n fentence rendue & exécutée contre ces 
» mêmes Ecrits , puifque les chofes n'é- 
t» tant point fufceptibles d'infamie , celle 
» qui réfiilte de la combuflion d'un Livre 
f> par la main du Bourreau , réjaillit né- 
9f ceflkirement fur l'Auteur : d'oîi il fuit 
f> qu'on n'a pu enlever à un Citoyen le 
ff bien le plus précieux , l'honneur ; qu'on 
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^ ne pouvoit détruite fa réputation , foii 
» état, fans commencer par l'entendre; 
» que les Ouvrages condamnés & flétris 
^ méritoient du moins autant de (upport 
>> & de tolérance que divers autres Ecrits 
5> oïl l'on Élit de cruelles fatires fur la 
^ Religion ^ & qui ont été répandus & 
h même imprimés dans la Ville ; qu'enfin 
if par rapport aux Gouvernemens , il a 
^ toujours été permis dans Genève d^ 
>» raifonner librement fur cette matière* 
^ générale , qu'on n'y défend aucun Livrd 
^ qui en traite , qu'on n'y flétrit aucun 
» Auteur pour en avoir traité , quel quel 
if foit fon fentiment , & que , loin d'atta^ 
9> quer le Gouvernement de la République 
^ en particulier , je ne laîflè échapper au« 
» cune occafion d'en Êiire l'éloge. >i 

A ces objeôions il flit répliqué de la 
part du Confeil : « Que ce n'eft point 
ff manquer à la règle qui veut qu« nut 
» ne fott condamné fans l'entendre , que 
» de condamner un Livre après en avoir 
» pris leâure , & l'avoir examiné fufii- 
>\ famment ; que l'Article 8 S des Ordon-' 
f> nances n'eft applicable qu'à un homme 
n qui dogmatife , & non à un Livre def- 

truâif 
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h tniôif de la Religion Chrétienne ; qu'il 
» n^eft pas vrai que la flétriffure d\iç 
pf Ouvrage fe communique à l'Auteur, 
M lequel peut n'avoir été qu'imprudent 
» ou mal -adroit ; qu'à l'égard des Ou- 
» .vrages fcandaleux , tolérés ou même 
yf imprimés dans Genève , il n'eft pas rai- 
» fonnable de prétendre que , pour avoir 
» diffimulé quelquefois , un Gouverne- 
ff ment fpit obligé de diffimuler toujours; 
M que d^aiUeurs les Livres où Ton ne fait 
n que tourner en ridicule la Religion , 
M ne font pas y à beaucoup près , aufli 
9^ punifTables que ceux où , fans détour , 
» on l'attaque par le raifonnement ; qu'en- 
ta fin ce que le Confeil doit au maintien 
9f de la Religion Chrétienne dans -fa pu« 
» reté , au bien public , aux Loix , & 
H à rhonneur du Gouvernement , lui 
ff ayant fait porter cette fentence , ne 
n lui permet ni de la changer ni de l'af- 
» foiblir. » 

Ce ne font pas -là toutes les raifons; 

objeôions & réponfes qui ont été alléguies 

de part & d'autre ; mais ce font les prln-» 

cipales , & elles fuffifent ,pour établir jj 

Mélanges. Tome IL B 
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par rapport à moi ^ la qvieflîon de fait & 
de droit. 

Cependant comme l'objet , ainfi préfen-' 
té , demeure encore un peu vague , je 
vais tâcher de le fixer avec plus de pré- 
cifion, de peur que vous n'étendiez ma 
défenfe à la partie de cet objet que je 
n'y veux pas embrafler. 

Je fuis homme , &j'aifeit des Livres; 
j*ai donc feit auffi des erreurs ( i ). J'en 
apperçois moi-même en affez grand nom- 
bre : je ne doute pas que d'autres n'en 
voient beaucoup davantage , & qu'il n'y 
en ait bien plus encore que ni moi ni 
d'autres ne voyons point. Si l'on ne dit 
que cela , j'y foufcris. 

Mais quel Auteur n'eft pas dans le mê- 
me cas , ou s'ofe flatter de n'y pas être > 
Là-defliis donc, point de difpute. Si Ton 
me réfute , & qu'on ait raifon , l'erreur 



<2) Exceptons, fi Ton vent, les Livres de Géométrie 
& leurs Antenrs. Encore s'il n*y a point dVrreurs dans les 
propoGtioBS mêmes , qui nous aflurera qu'il n'y en ait 
point dans Tordre de déduOion , dans le choix , dans la 
méthode? Euclide démontre, & parvient à Ton but: mais 
quel chemin prend- il? combien n'erre-t-il pas dans (2 
toute? la fcience a beau être infaillible , rhomme qui la 
•ttltivc fe^uompe fouyeat. 
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td corrigée, & je me tais. Sî Ton me 
«éfute , & qu'on ait tort, je me tais en-« 
corei ; dois-je répondre du feit d'autrui ï 
En tout état de caufe, après avoir eni 
tendu les deux Parties , le Public eft juge ^ 
il prononce, le Livre triomphe ou tombe ^ 
& le procès eu fini. 

Les erreurs des Auteurs font fouvent 
fort indifférentes ; mais il en eft auilî de 
dommageables, même contre Tintention 
de celui qui les commet. On peutfetrom* 
per au préjudice du Public comme au 
lien propre ; on peut nuire innocemment* 
Les controverfes fut, les matières de Ju- 
rifprudence , de Morale , de ^Religion ^ 
tombent fréquemment dans ce cas. Né« 
ceflkirement un des deux difputans fô 
trompe , & Terreur fur ces matières im* 
portant toujours , devient faute ; cepen^ 
dant On ne la punit pas quand on la pré-* 
fume involontaire. Un homme n*efl pas 
coupable pour nuire en voulant fervir ; 
& fi Ton pourfuivoit criminellement un 
Auteur pour des fautes d^ignorance ou 
d'inadvertance , pour de mauvaifes maxi** 
mes qu'on pourroit tirer de fcs écrits 
.très ^ conféquemment^ mais contre fou 

fi 2 
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grc , quel Ecrivain pourroit fe mettre ai 
Tabri des pouriiiites ? Il âudroît être inl^ 
pire du Saint-Efprit pour fe faire Auteur^ 
& n'avoir que des gens infpirésdu Saint* 
Efprit pour juges. 

Si Pon ne m'impute que de pareilles 
&utes , je ne m*en dépends pas plus que 
des (impies erreurs. Je ne puis affirmer 
n*en avoir point commis de telles , parce 
que je ne fuis pas un Ange ; mais ces 
fautes , qu'on prétend trouver dans mes 
Ecrits j peuvent fort bien n'y pas être 9 
parce que ceux qui les y trouvent ne 
îbnt pas des Anges non plus. Hommes & 
fujets à l'erreur ainfi que moi , fur quoi 
prétendent-ils que leur raifon foit l'ar« 
bitre de la mienne , & que je fois punif- 
fable pour n'avoir pas penfé comme 

€UX ? 

Le Public eft donc auffi le juge de fem** 
blables fautes ; fon blâme en eft le feul 
châtiment. Nul ne peut fe fouftraire à 
ce Juge, & quant à moi je n'en appelle 
pas. Il eft vrai que fi le Magiftrat trouve 
ces Êiutes nuifibles , il peut défendre le 
Livre qui les contient; mais » je le répète » 
U ne peut punir pour cela TAuteur qui 
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Us a . commifes 9 puifquece feroitpunii: 
un délit qui peut être involontaire , &C 
qu'on ne doit punir dans le mal que la 
volonté. Ainfi ce n'eft point encore-là ce 
dont il s'agit. 

Mais il y a bien de la différence entre 
un Livre qui contient des erreurs nui- 
iibles , & un Livre pernicieux. Des prin- 
cipes établis, la chaîne d'un raifonne- 
ment fuivi , des conféqùences déduites , 
manifeftent l'intention de l'Auteur ; & 
cette intention dépendant de fa volonté , 
rentre fous la jurifHidion des Loix. Si 
cette intention eft évidemment mauvaife, 
ce n'eft plus erreur ni faute , c'eft cri- 
me ; ici tout change. Il ne s'agit plus 
d'une difpute littéraire dont le Public 
juge félon la raifon^ mais d'un procès 
criminel qui doit être jugé dans les Tri- 
bunaux félon toute la rigueur des Loix ; 
telle eft la pofition critique oîi m'ont 
mis des Magiftrats qui fe difent juftes , 
& des Ecrivains zélés qui les trouvent 
trop démens. Si-tôt qu'on m'apprête des 
prîfons , des Bourreaux , des chaînes , 
quiconque m'accufe eft un délateur; il 
ùàt qu'il n'attaque pas feulement l'Auteur ^ 

B 3 
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mais rhotnme ; il fait que ce qu'il écrit 
peut influer fur mon fort ( 3 ) ; ce n'eft 
plus à ma feule réputation qu'il en veut, 
c'eft à mon honneur , à ma liberté , à 
ma vie. 

Ceci, Monsieur ,. nous ramené tout 
d'un coup à l'état de la queftion dont 
il me paroît que le Public s'écarte. Si 
j'ai écrit des chofes répréhenfibles , on 
peut m'en blâmer , on peut fupprimer 
le livre. Mais, pour le flétrir , pourm'a^ 
laquer perfonnellement , il faut plus ; la 
faute ne fuflUt pas, il faut un délit, un 
crime; il faut que j'aie écrit à mauvaise 
intention un livre pernicieux ^ & que 



( 3 ) Il y a quelques années qu'à la première apparition 

d'un Livre célèbre , je réfolus d^tn attaquer les principes , 

que jç trouvois dangereuK. pexécutois cette eutreprire quand 

f appris que l'Auteur étoir pourfuivi. A Tioftant je Jettai mes 

feuilles au Feu , jugeant^ qu'aucun devoir ne pouvoit anto^ 

rifer la baflbift de s'unir à la foule pour accabler un homme 

d'honneur opprimé. Quand tout fut pacifié , j'eus occafion 

de dire mon fentiment fur le même fujet dans d'autres 

Ecrits ; mais je Tai dit fans tiommer le Livre ni l'Auteur. 

J'ai cru devoir ajouter ce refpeâ pour fon malheur, S^ 

Tefltme que j'eus toujours pour fa perfoniye. Je ne croig 

point que cette façon de penfer me foit partitmliere ; ell9 

eft commune à tous les honnOtes gens. Si . tôt qu'une af^ 

faire eft portée au criminel , ils doivent fe taire , à moiffS 

qu'iU ne foient appelles pour témoignei;. 



DE 1 A Montagne; ij 
cela Toit prouvé , non comme un Auteur 
prouve qu'iui autre Auteur fe trompe ^ 
mais comme un accufateur doit convain** 
cre devant le Juge Taccufe. Pour être 
traité comme un malfaiteur , il faut que 
je fois convaincu- de Têtre. C'eft la pre- 
mière queftion qu'il s'agit d'examiner* La 
féconde , en fuppofant le délit conflaté , 
eft d'en fixer U nature , le lieu où il a 
été commis ^ le tribunal qui doit en juger , 
la loi qui le condanme ^ & la peine qui 
doit le punir. Ces deux queftions une 
fois réfolues décideront ii j'ai été traité 
juftement ou non. 

Pour favoir fi j'ai écrit des livres per- 
nicieux 9 il faut examiner les principes, 
& voir ce qu^il en réfulteroit fi ces prin- 
cipes étoient admis. Comme j'ai traité 
beaucoup de matières y je dois me ref^ 
treindre à celles fiir lefquelles je fiiis pour- 
fuiviy favoir, la religioA & le gouver- 
nement. Commençons par le premier ar- 
ticle>y à l'exemple des juges qui ne fe font 
pas expliqués fur le fécond. 

On trouve dans l'Emile k profeffion 
de foi d'un Prêtre Catholique ^ & dans 
l'Héloïfe celle d'une femme dévote : ces 

B4 
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deux pièces s'accordent affez pour cpi'oii 
puiffe expliquer Tune par l'autre ; & de 
cet accord , on peut préfumer avec quel- 
que vralfemblance , que û l'Auteur , qin 
a publié les livres oii elles font conte- 
nues, ne les adopte pas en entier l'une 
& l'autre , du moins il les fàvorife beau- 
coup. De ces deui profeffions de foi , la 
première étant la plus étendue & la feule 
où l'on ait trouvé le corps du délit, 
doit être examinée par préférence. 

Cet examen , pour aller à fon but , 
rend cntore un éclairciiTement néceffaire. 
Car remarquez bien qu'éclaifcir 8c diflin- 
guer les proportions que brouillent & 
confondent mes accufateurs , c'eft leur 
répondre. Comme ils difputent contre l'é- 
vidence 9 quand la queftion eft bien po- 
fée , ils font réfutés. 

Je diftingue dans la religion deux par- 
ties , outre la forme du culte , qui n'eft 
qu'un cérémonial. Ces deux parties font 
le dogme & la morale. Je divife les dog^» 
mes encore en deux parties : fkvoir , celle 
qui , pofant les principes de nos devoirs^ 
fert de bafe à la morale ; & celle qui > 
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ipurement de foi, ne contient que des 
dogmes fpéculatîfs. 

De cette di vîfion , qui me paroît exaâe^ 
refaite celle des fentimens fur la Reli- 
gion , d'une part en vrais , feux ou dou- 
teux ; & de l'autre , en bons , mauvais ou 
indifFérens. 

Le jugement des premiers appartient 
à la raifon feule , & fi les Théologiens 
s'en font emparés, c'eft comme raifon- 
neurs , c'eft comme profeflèurs de la fcience 
par laquelle on parvient à la connoif* 
fance du vrai & du faux en matière de 
foi. Si Terreur en cette partie eft nuifi- 
ble, c'eft feulement à ceux qui errent, 
& c'eft feulement un préjudice pour la 
vie à venir , fur laquelle les tribunaux 
humains ne peuvent étendre leur compé- 
tence. Lorfqu'ils connoiffent de cette ma- 
tière 5 ce n'eft plus cotnme juges du vrai 
& du feux , mais comme miniftres des 
loîx civiles qui règlent la forme exté- 
rieure du culte : il ne s'agît pas encore 
ici de cette partie ; il en fera traité, ci- 
après. 

Quant à la partie de la Religion qui 
regarde la morale , c'eft-à-dire , la juftice. 
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le bien public , robéifTance aux loîx nai 
turelles& pofîtives, les vertus fociales^ 
& tous les devoirs de rhomme & du 
citoyen, il appartient au gouvernement 
d'en connoître : c'eft en ce point feul que 
la Religion rentre direâement fous &. 
)urifdiâion , & qu'il doit bannir , non 
Terreur , dont il n'eft pas juge , mais tout 
fentiment nuifible qui tend à couper le 
nœud focial. 

Voilà ^ Monfieur^ la diftinôion que 
vous avez à faire pour juger de cette 
Pièce , portée au Tribunal , non des Prê- 
tres , mais des Magiftrats. J'avoue qu'elle 
n'eft pas toute afllîf mative. On y voit des 
objeûions & des doutes. Pofons, ce qui 
n'eft pas , que ces doutes foient des né- 
gations. Mais elle eft affirmative dans fk 
plus grande partie ; elle eft affirmative & 
démonftrative fur tous les points fonda- 
mentaux de la Religion civile; elle eft 
tellement décifive fur tout ce qui tient 
à la Providence éternelle, à l'amour du 
prochain, à la juftice , à la paix, au bon- 
heur des hommes , aux loix de la fociété , 
à toutes les vertus , que les objeôions , 
les doutes mêmes y ont pour objet qu^l- 
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que avantage 9 & je défie qu^o^ m'y mon« 
tre un feul point de doârine attaqué , 
que je ne prouve être nuifible aux hom- 
mes ou par lui-même ou par fes inévi-. 
tables efFets. 

La Religion eft utile & même néce£- 
fairc aux peuples. Ciela n*eft-il pas dit , 
foutenu, prouvé dans ce même Ecrit ? 
Loin d'attaquer les vrais principes de la 
Religion , TAuteur les pofe , les affermit 
de tout fon pouvoir; ce qu'il attaque , 
ce qu'il combat , ce qu'il doit combattre^ 
c'eil le fànatifme aveugle y la fuperflition 
cruelle ^ le ilupide préjugé. Mais il fkut , 
difent-ils , refpeâer tout cela. Mais pour- 
quoi? Parce que c'eft ainfi qu'on mené 
les Peuples. Oui , c'eft ainfi qu'on les mené 
à leur perte. La fiiperftition eft le plus 
terrible ftéau du Genre-humain ; elle abru- 
tit les fimples^ elle perfécute les fages, 
elle enchaîne les , Nations , elle feit par- 
tout cent maux effroyables : quel bien 
feit-elle ? Aucun ; fi elle en feit , c'eft 
aux Tyrans , elle eft leur arme la plus 
terrible , & cela même eft le plus 
grand mal qu'elle ait jamais fait. 

Ils difent qu*en attaquant la fuperfti- 
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tiotij je veux détruire la Religion même? 
comment le favent-ils? Pourquoi confon- 
dent-ils ces deux caufes y que je difiingue 
avec tant de foin? Comment ne voient-ils 
point que cette imputation réfléchît con- 
tre eux dans toute fa force , & que la 
Religion n'a point dVnnemis plus terri- 
bles que les défenfeurs de la fuperftition? 
Il feroit bien cruef qu'il fut fi aifé d'in- 
culper l'intention d'un homme ^ quand 
il efl fi difficile de la juflifîer. Par 
cela même qu'il n'efl pas prouvé qu'elle 
efl mauvaife y on la doit juger bonne. 
Autrement, qui pourroit être à l'abri des 
juge mens arbitraires de fes ennemis ^ 
Quoi ! leur fimple affirmation fait preuve 
de ce qu'ils ne peuvent favoir; & la 
mienne 9 jointe à toute ma conduite, n'éta- 
blit point mes propres fentimens ? Quel 
moyen me refle donc de les fiûre con- 
noître? Le bien que je fens dans mon 
coeur , je ne puis le montrer , je l'avoue î 
mais quel efl l'homme abominable qui 
s'ofe vanter d'y voir le mal qui n'y fut 
jamais ? 

Plus on feroit coupable de prêcher 
l'irréligion , dit très-bien M. d'Alembert, 
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plus il eft criminel d'en accufer ceux 
qui ne la prêchent pas en effet. Ceux qui 
jugent publiquement de mon Chriilianif- 
me , montrent feulement Tefpece du leur ; 
&la feule Aofe qu*ik ont prouvée eft, 
qu'eux & moi n'avons pas la même Re- 
ligion. Voilà précifémentcequiles fâche : 
on fent que le mal prétendu les ^grit 
moins que le bien même. Ce bien , qu'ils 
font forcés de trouver dans mes Ecrits^ 
les dépite 8c les gêne ; réduits à le tour- 
ner en mal encore , ils fentent qu'ils fe 
découvrent trop. Combien ils feroient 
plus à leur aife fi ce bien n'y étoit pas! 
Quand on ne me juge point fur ce 
que j'ai dit y mais fur ce qu'on afTure que 
î'ai voulu dire , quand on cherche dans 
mes intentions le mal qui n'eft pas dans 
mes Ecrits , que puis-je aire? Ils dé- 
mentent mes difeours par mes penfées ; 
quand j'ai dit blanc , ils affirment que 
î'ai voulu dire noir ; ils fe mettent à la 
place de Dieu pour faire l'œuvre du 
Diable ; comment dérober ma fête à des 
coups portés de ii haut ? 

Pour prouver que l'Auteur n'a point 
leu l'horrible intention qu'ils lui prêtent 
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je ne vois qu'un moyen' ; c'eft d'en jua 
ger fur l'ouvrage. Ahl qu'on en juge 
ainil , j'y confens; mais cette tâche n'eil 
pas la mienne , & un exanien fuivi fous 
ce point de vue , (èroit de ma part une 
indignité. Non , Moniteur 5 il n'y a ni 
malheur, ni flétriiTure qui puifTent me 
réduire à cette abjeôion. Je croirois ou-- 
trager l'Auteur 9 l'Editeur , le Leâeur 
]hême , par une juftification d'autant plus 
honteufe qu'elle eft plus facile ; c'eft dé« 
grader la vertu ^ que montrer qu'elle n'eft 
pas un cçime ; c'eft obfcurcir l'éviden- 
ce, que prouver qu'elle eft la vérité. 
Non , lifez & jugez vous - même. Mal- 
heur à vous , fi , durant cette le£>ure , 
votre cœur ne bénit pas cent fois l'hom- 
me vertueux & ferme qui ofe inftruire 
ainfi les humains. 

Eh ! comment me réfoudrois-]e à juf« 
tifier cet Ouvrage ? moi qui crois efBicer 
par lui les fautes de ma vie entière ; mot 
qui mets les maux qu'il m'attire en com- 
penfation de ceux que j'ai Eût ; moi qui, 
plein de confiance , efpere un jour dire au 
Juge Su{>rême : Daigne juger dans ta clé- 
mence un homme foible ; j'ai Eût le mal 



far la terre ^ mais fai publié cet Ecrit. 
Mon cher Monfieur , permettez à mon 
cœur gonflé d'exhaler de tems en tems 
{es foupirs ; mais foyez fur que dans mes 
difcuilions je ne mêlerai ni déclamations 
ni plaintes. Je n'y mettrai pas même la vi- 
vacité de mes adverfaires : je raifon- 
jierai toujours de iàng-froid. Je reviens 
donc. 

Tâchons de prendre un milieu qui vous 
latisfafle , & qui ne m'aviliiTe pas. Sup« 
pofons un moment la profeiTion de foi 
du Vicaire adoptée en un coin du monde 
Chrétien , & voyons ce qu'il en réfulte- 
roit en bien & en mal. Ce ne fera ni l'at- 
taquer ni la défendre ; ce fera la juger 
par fes effets. 

Je vois d'abord les chofes les plus nou^ 
velles ians aucune apparence de nouveauté; 
nul changement dans le culte & de grands 
changemens dans les cœurs , des con- 
verrons fans éclats , de la foi fans difpute, 
du zèle iàns fknatifme ^ de la raifon fans 
impiété , p^ de dogmes & beaucoup de 
vertus , la tolérance du Philofophe & la 
charité du Chrétien. 

Nos Profélytes auront deux règles de 
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foi qui n'en font qu'une , la raifon 8i 
FEvangile ; la féconde fera d'autant plus 
immuable , qu'elle ne fe fondeta que fur la 
première , & nullement fur certains &its ^ 
lefquels , ayant befoin d'être atteftés , re- 
mettent la Religion fous l'autorité des 
bornmes. 

Toute la différence qu'il y aura d'eux 
aux autres Chrétiens , eft que ceux - ci 
font des .gens qui difputent beaucoup fur 
l'Evangile fans fe foncier de le pratiquer ^ 
au lieu que nos gens s'attacheront beau- 
coup à la pratique , & ne difputeront 
point. 

Quand les Chrétiens difputeurs viendront 
leur dire: Vous vous dites Chrétiens (ans 
rêtre ; car pour être Chrétiens , il faut 
croire en Jéfus*Chrift , &; vous n'y croyez 
point ; les Chrétiens paifibles leur ré- 
pondront : « Nous ne favons pas bien fi 
» nous croyons en Jéfus-Chriil dans votre 
» idée 9 parce que nous ne l'entendons 
M pas; mais nous tâchons d'obferver ce 
»» qu'il nous prefcrit. Nous femmes Ghré- 
M tiens chacun à notre manière ; nous ^ 
n en gardant fa parole , &c vous , ec 

j>^ croyant eh lui. Sa charité veut que 

nou^ 



H nous (oyons tous frères ^ nous la lui« 
I» Tons en vous admettant pour tels; pour 
m Tamour de lui » ne nous ôtez pas un 
>» titre que nous honorons de toutes nos 
M forces, & qui nous eft aufll cher qu'à 
H vous n. 

Les Chrétiens difputeurs infifteront fans 
doute. En vous renonunant de Jéfus , il 
&udroit nous dire à quel titre. Vous gar^ 
dez , dites-vous , la parole ; mais quelle 
autorité lui donnez-vous ? Reconnoiflez« 
vous la Révélation , ne la reconnoiflez« 
irons pas ? Admettez>-vous l'Evangile en 
entier, ne l'admettez*- vous qu'en partie? 
Sur quoi fondez-vous ces difiinâions ? 
Plaiiàns Chrétiens , qui marchandent avec 
le Maître , qui choififieot dans fa doôrine 
ce qu'il leur plaît d'admettre & de rejet* 
ter! 

A cela les autits diront paifiblement : 
m Mes frères , nous ne marchandons point ; 
n car notre foi n'ed pas un commerce. 
9f y QMS fuppoièz qu*il dépend de nous 
n d'admettre ou de rejetter comme il nous 
9f plaît ; mais cela n'eft pas , & notre raî- 
» fon n'obéit point à notre volonté. Nous 
I» aurions beau vouloir que ce qui nous 
Mélanges. Tome II. C 
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pf paroît feux nous parût vrai , il nous pa-^ 
M roîtroit feux malgré nous. Tout ce qui 
» dépend de nous eft de parler félon notre 
M penfée ou contre notre penfée , & notre 
h feul crime eft de ne vouloir pas vous 
>p tromper. 

tf Nous reconnoîffons Tàutorité de 
M Jéfus-Chrift , parce que notre intel- 
>f ligence acquiefce à {es préceptes & nous 
» en découvre la fublimité. Elle nous dit 
>♦ qu'il convient aux hommes de fuivr^ 
» ces préceptes f- mais qu'il étoit au-def- 
» fus d'eux de les troviver. Nous admet' 
» tons la Révélation comme émanée de 
>» l'Efprit de Dieu , fans en fevoir la ma- 
» niere , & fans nous tourmenter pour la 
ff découvrir : pourvu que nous fâchions 
^ que pieu a parlé , peu nous importe 
n d'expliquer comment il s'y eft pris pour 
>^ fe feire entendre. Ainfi reconnoiflknt 
>> dans l'Evangile l'autorité divine , nous 
» croyons Jéfus - Chrift revêtu de cette 
» autorité; nous reconnoifTons une vertu 
» plus' qu'humaine dans fa conduite, & 
9f une fageffe plus qu'humaine dans fes 
» leçons. Voilà Ce qui eft bien décidé 
» pour nous. Comment cela s'eft-il fait? 
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» que nous ne pouvons concevoir ^ quan J 
9> Taflociation de ce que nous concevons 
»f nous le fait juger fupérieur à nos lu^ 
9f mieres. Tout ce qui nous eu néceflaire 
n à &voir pour être faints , nous paroît 
9» clair dans FEvangile ; qu^avons-nous 
» befoin d'entendre le refte ? Sur ce point 
9f nous demeurerons igooraûs y mais 
» exempts d'exreur , & nous n'en ferons 
n pas moins gens de bien ; cette humble 
» réferve elle-même eft Tefprit de TEr 
» vangile. 

9f^ Nous ne refpeâons pas précifément 
i^ ce Livre Sacré comme Livre , maïs 
n comme la*parole & la vie de Jéfus« 
9» Chriff. Le caraâere de vérité ^ de fagefle 
9f &câe &inteté qui s'y trouve , nous ajH 
n prend que cette hiiloire n'a pas été efkn* 
n tiellement altérée (4)9 mais il n'eft pas 
99 démontré pour nous qu'elle ne l'ait point 
n été du tout. Qui fait fi les chofes que 
» nous n'y comprenons pas , ne font point 



C 4) Oè en ftroimt les finipUs fidèles, fi. l'on ne pou* 
voil favotr cela que par des difciri&ons de critique, ou par 
Tautorité des Pafteurs ? De quel franc pli* - 1- on faire dût 
pendre la foi de tant da feieACc on de tant de Qaum^ 
fion? 
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9» des âutes gliflees dans le texte } Qiiî 
n Êdt û des Difciples , fi fort inférieurs 
n à leur Maître, l'ont bien compris & 
yf bien rendu par-tout ? Nous ne décidons 
>» point là-defllis , nous ne préfumons pas 
n même , & nous ne vous propofons 
n des conjeâures que ^arce que vous 

„ l'exigez. 
H Nous pouvons nous tromper dans nos 

M idées , mais vous pouvez auffi vous 
» tromper dans les vôtres. Pourquoi ne le 
♦> pourriez -vous pas , étant hommes? 
^ Vous pouvez avoir autant de bonne- 
M foi que nous , mais vous n'en fauriez 
» avoir davantage : vous pouvez être plus 
H éclairés, maisvous n'êtes pas infaillibles. 
» Qui jugera donc entre les deux partis ? 
» Sera<e vous ? cela n'eft pas jufte. Bien 
» moins fera-ce nous , qui nous défions fi 
♦> fi>rt de nous-mêmes- laiffons donc cette 
n décifion au Juge commxm qui nous 
M entend ; & puifque nous fommes d'ac- 
♦> cord fur les règles de nos devoirs ré- 
»» ciproques, fupportezruous fur le refte; 
M comme nous vous fupportons. Soyons 
H hommes de paix , foyons fireres ; unif- 
f^ fons-nous dans l'amour de notre comr 

C3 
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ff miin Maître, dans la pratique des vertU9 
H qu'il nous preicrit. Voilà ce qui &it le 
H vrai Chrétien, 

» QuefîvousvQusobftinezànousrefiifer 
p^ ce précieux titre après avoir tout fait 
H pour vivre fraternellement avec vous , 
H nous nous confolerons de cette injuilice^ 
f> en fongeant que les mots ne font pas 1^ 
H chofes , que les premiers Difciples de 
pf Jéfus ne prenoient point le nom de 
h Chrétiens , que le martyr Etienne ne le 
p> porta jamais , & que quand Paul fut conr 
H verti à la foi de Chrifl il n'y avoit enr 
pf core aucuns Chrétiens (5) fur la terre, h 

Croyez-vous , Monfieur , qu'une con^ 
troverfe ainfi traitée fera fo;t animée &C 
tort longue , & qu'une des Parties ne fera 
pas bientôt réduite au filence quand l'autre 
pe voudra point difputer ? 

Si nos Profély tes font maîtres, du pays 
oîi ils vivent, ils établiront ime forme de 
culte 9uffi fimple que leur croyance , & 
la Religion qui réfultera de tout cela fera 
ia plus utile aux hommes par fa funplicité 

« 

' ■ ► ■ . — . ' ' - ■ -^^ 

( 5 ) Ce nom leur fut donné quelques années après à An» 
(ioctit fiàui la ptcnlerc foi». 
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fliême. Dégagée de tout ce qu'ils mettent 
à la place des vertus , & n'ayant ni rites 
JTuperftitieuY , ni fubtilités dans la Doc* 
trine , elle ira toute entière à fon vrai but, 
qui eft la pratique de nos devoirs. Les 
mots de dévot & <S^ orthodoxe y feront fans 
ufâge ; la monotonie de certains fons af- 
ficulés n'y fera pas la piété ; il n'y aura 
d'impies que le$ mécbans , ni dç fidèles 
que les gens de bien« 

Cette inftitution ime fois fidte , tous 
frront obligés par les Loix de s'y fou- 
mettre , parce qu'elle n'eft point fondée 
iur l'autorité des hommes, qu'elle n'a rien 
qui ne foît dans Tordre des lumières na« 
turelles , qu'elle ne contient aucun article 
qui ne fe rapporte au bien de la fociété , 
& qu'elle n'eil mêlée d'aucun dogme 
inutile à la morale, d'aucun point dç pure 
ipéculation. 

Nos Profélytes feront-ils iiitolérans pour 
cela ? Au contraire , ils feront tolérans par 
principe ; ils le feront plus qu'on ne peut 
l'être dans aucune autre doârine , puif^ 
qu'ils admettront toutes les bonnes .Reli<» 
jgiqns qui ne s'admettent pas entre elles , 
i:'eft-à*dire , toutes celles qui , ayant l'ef^ 

C4 
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fentiel qu'elles négligent, font reflentîef 
de ce qui ne Teft point. En s'attachant, 
eux y à ce feul effentiel , ils laifleront les 
autres en faire à leur gré Pacceffoire, 
pourvu qu'ils ne le rejettent pas : ils les 
laifleroni expliquer ce qu'ils n'expliquent 
point , décider ce qu'ils ne décident point* 
Ils laifleront à chacun fes rites, fes for- 
mules de foi, fa croyance; ils diront t 
admettez avec nous les principes des 
devoirs de Thomme & du Citoyen ; 
du refle, croyez tout ce qu'il vous plaira. 
Quant aux Religions qui font eflen* 
fiellement mauvaifes , qui portent l'hom-. 
me à feire le mal , ils ne les toléreront 
point; parce que cela même eft con* 
traire à la véritable tolérance , qui n'a 
pour but que fe paix du genre-humain» 
te vrai tolçrant ne tolère point le crime , 
il ne tolère aucun dpgme qui rende leç 
Jiommes méchans. 

Maintenant fiippofons , au contraire , 
que nos Profélytes foient fous la domw 
ration tfautrui r comme gens de paix , ils 
fcrortt jfoumis airi^ JjoiK de leur$ Maîtres , 
Pïême en matière de Religion , à moin% 
que cette Religion pç tfif pfferiti^lleineirt 



iiiaavaife ; car alors , fans outrager ceux 
qui h profèflènt , ils refuferoient de la 
profêflèr. Us leur diroient : puifque Dieu 
nous appelle à la fèrvhude, nous voulons 
être de bons ferviteurs y & vos fentknens 
nous erapêcheroient de l'être ; nous con« 
noî^ns nos devoirs , nous les aimons, 
nous rejettons ce qui nous en* détadie ; 
c'eft afin de vous être fidèles , que nous 
n'adoptons pas la Loi de l'iniquité. 

Maôsfi la Religion du pays eft bonne en 
elle-jnême, & que ce qu'elle a de mauv^ 
foit fêulenientdans êês interprétations par- 
ticulières , ou dans des dogmes purement 
ipéculatiÊ j ils s'attacheront à l'eflentiel y & 
toléreront le reile , tant par refpeâ pour les 
Loixy que par 'amour pour la paix. Quand 
ils feront appelles à dédarer expreffément 
leur croyance , ils le feront y parce qu'il ne 
&ut point mentir ; ils diront au befoin 
leur fentiment avec fermeté , même avec 
force ; ils fe défendront par la raifon , fi 
on les attaqu€. Du refte, ils ne difpu- 
teront point contre leurs filtres ; & , uns 
s'obftiner i vouloir les convaincre , ils leur 
relieront unis par la charité, ils affifieront 
à kurs aflemblées , ils adopteront leurs 
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formules; &> ne fe croyant pas plus m« 
Éiillibles qu'eux , ils fe foumettront à Tavis 
du plus grand nombre , en ce qui n'in* 
térefle pas leur confciente , & ne leur pa« 
roît pas importer au falut. 

Voilà le bien , me direz-vous , voyons 
le mal. Il fera dit en peu de paroles. Dieu 
ne fera plus Torgane de la méchanceté des 
hommes. La Religion ne fervira plus d'in^ 
trument à la tyrannie des Gens d'Eglife , 
& à la vengeance des ufurpateurs ; elle ne 
fervira plus qu'à rendre les Croyans 
bons & juftes : ce n'efi pas-là le compte 
de ceuTc qui les mènent ; c'efl pis pour eux 
que fi elle ne fervoit à rien. 

Ainfi donc la doârine en queftion eft 
bonne au genre-humain , & mauvaife à 
{es opprefTeurs. Dans quelle clafle abfolue 
la fkutril mettre? Raidit fidèlement le pour 
& le contre; comparez, &^hoififlez« 

Tout bien examiné , je crois que vous 
conviendrez de deux chofes : l'une que ces 
hommes que je fuppofe , fe conduiroient 
en ceci très-conféquemment à la profef- 
iion de foi du Vicaire ; l'autre, que cette 
conduite feroit non - feulement irrépro- 
chable , mais vraiment . Chrétienne 9 & 
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iqu'on auroit tort de refufer à ces hommes 
1x>ns & pieux le nom de Chrétiens , puif» 
qu'Us le mériteroient par&itement par leur 
conduite , & qu'ils feroient moins op^ 
pofés , par leurs fentimens , à beaucoup 
de StGtes qui le prennent & à qui on ne 
le difpute pas , que plufieurs de ces mêmes 
Se&es ne font oppofées entre elles. Ce ne 
iêroient pas , fi Ton veut , des Chrétiens à 
la mode de (aint Paul , qui étoit naturelf- 
lement perfécuteur , & qui n'avoit pas en^ 
tendu Jéfus-Chrift lui-même ; mais ce fe- 
roient des Chrétiens à la mode de faint 
Jaques y choifis par le Maître en perfonne 9 
6c qui avoit reçu de fa propre bouche les 
inilruâions qu'il nous tranfmet. Tout ce 
raifonnement efl bien fimple , mais il me 
paroît concluant. 

Vous me demanderez peut-être comr 
ment on peut accorder cette docbine avec 
celle d*un homme qui dit que l'Evangile 
eft abfiirde & pernicieux à la fociété ? 
£n avouant franchement que cet accord 
me paroît difficile , je vous demanderai à 
mon tour où eft cet homme qui dit que 
l*EvaBgile eft abfurde & pernicieux.^ Vos 
J^effieurs m'accufent de l'avoir dit j & où? 
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Dans le Contrat Social^ au Chapitre de ht 
Religion civile. Voici qui eft fingulierl 
Dans ce même Livre , & dans ce même 
Chapitre, je penfe avoir dit précifément 
le contraire : je penfe avoir dit que l'E- 
vangile eft fublime ^ & le plus fort lien de 
la fociété (6). }e ne veux pas taxer ces 
Meflieurs de menfonge ; mais avouez que 
deux propofîtions fi contraires dans le 
même Livre & dans le même Chapitre , 
doivent £iire un tout bien extravagant. 

Ny auroit-il point ici quelque nouvelle 
équivoque , à la faveur de laquelle on me 
tendît plus coupable ou plus fou que je 
ne fiiis ? Ce mot de Sociiti préfente un fens 
nn peu vague : il y a dans le monde des 
Ibciëtés de bien des fortes ^ & il n*eft pas 
impoflible que ce qui fert à l'une y nuife à 
Fautire. Voyons : la méthode &vorite de 
mes a ^r effe urs eft toujours d'offiîr avec 
art des idées indéterminées ; continuons ^ 
pour toute réponfe , à tâchtt* de les fixer. 

Le Chapitre dont je parle eft deftiné ^ 
comme on le voit par k titre, à examiner 



(«) CoDtnt Sodil. L. IV. Chap. 8. pac- 3io» }il^ 
ie TEditiim ia-g». 
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tomment les inftitutions rell^eufes peu- 
vent entrer dans la coniHtutlon de l'Etat; 
Aînfi ce dont il s*agît ici , n'eft point de 
confîdérer les Religions comme vraies ou 
fanfles y lii même comme bonnes ou mau- 
vaifes en elles-mêmes , mais de les con- 
sidérer uniquement par leurs rapports aux 
corps politiques , & comme parties de la 
Légiflation. 

Dans cette vue , l'Auteur tait voir que 
toutes les anciennes Religions , fans en 
excepter la Juive , flirent nationales dans 
leur origine , appropriées , incorporées à 
l'Etat , & formant la bafe, ou du moinsf 
&ifant partie du fyflême légiilati£ 

Le Chriitianifme ^ au contraire y eft dans 
foù principe une Religion univerfelle, qui 
n'a rien d'exclufif , rien de local , rien de 
propre à tel pays plutôt qu'à tel autre. Son 
divin Auteiu" embraflànt également tous 
les hommes dans fa charité uns bornes ^ 
eft venu lever la barrière qui féparoit les 
Nations 9 & réunir tout le genre-humain 
dans un Peuple de frères : car en touu Nar 
fion, celui qui U craint & qui s*adonnc à la 
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jufiicc y lui ejl agriabU (7). Tel eft le vé-? 
ritable efprit de TEvangile. 

Ceux donc qui ont voulu feire du Chrîf- 
tîanifme une Religion nationale ^ & Tin-» 
troduire comme partie conftitutive darîsi 
le fyftême de la Légiflation, ont fait par-là 
deux fautes , nuifibles, l'une à la Religioif ^ 
& Tautre à TÈtat. Ils fc font écartés dé 
l*efprit de Jéfus-Chrifi , dont le règne rfeft 
pas de ce monde ; & mêkdt aux intérêts 
terreflres ceux de la Religion, ils ont fouil-' 
lé fa pureté célefle , ils en ont fait Parme 
des Tyrans & rinflrument des perfécuteurs. 
Ils n^ont pas moins blefle les faintes ma^ 
ximes de la politique , puifqu^au lieu dâ 
amplifier la machine du Gouvernement y 
ils l'ont compofée 5 ils lui ont donné desî 
refTorts étrangers , fuperflus ; & , rafTujetr 
tifTantà deux mobiles difFérens , fouvént 
contraires, ils ont caufé les tiraillement 
qu^on fent dans tous les Etats Chrétiens , 
oii l'on a fait entrer la Religion dans le fyf^ 
tême politique. 

Le parfait Chriflianifme efl Tinflitutiort 
fociale univerfelle ; mais , pour montrer 

( 7 ) Aa, X. 3Ç. 
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^'il n'efl point un établiiTement politique 5 
& qu'il ne concourt point aux bonnes ins- 
titutions particulières , il &loit ôter les {<y 
phifmes de ceux qui mêlent la Rdigion à 
tout, comme une prife avec laquelle ils 
s'emparent de tout. Tous les établiflemeni 
humains font fondés fur les paffions hu« 
maines , & fe conièrvent par elles : ce qui 
combat & détruit les paflions , n'eft donc 
pas propre à fortifier ces établiflemens. 
Comment ce qui détache les cœurs de la 
terre 9 nous donneroit-il plus d'intérêt pour 
ce qui s'y fait? comment ce qui nous oc- 
cupe uniquement d'une autre Patrie , nous 
attacheroit-il davantage à celle-ci ? 

Les Rehgions nationales font utiles à 
l'Etat comme parties de fa conflitution ; 
cela eft inconteflable ; mais elles font nui- 
£bles au genre-humain , & même à l'Etat 
dans un autt^ fens : j'ai montré comment 
& pourquoi. 

Le Chriftianifme , au contraire , rendant 
les hommes juftes ^ modérés y amis de la 
paix 9 eft très-avantàgeux à la fociété gé- 
nérale ; mais il énerve la force du refTort 
politique , il complique les mouvemens de 
la madûne , il rompt Vvixàté du coxps mo^ 



/ 
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qu^on n^en &fle pas une partie de & con£^ 
titution 9 pourvu qu^elle y foit admife 
uniquement comme Religion y fentiment p 
opinion , croyance ; mais comme Loi po- 
litique, le Chriflianifme dogmatique eA 
un mauvais établiflement. 

Telle eu. j Monlieur , la plus forte con- 
féquence qu'on puifle tirer de ce Cha- 
pitre , oîi, bien4oin de taxer le pur Evan- 
gile (8) d'être pernicieux à la fociété , je le 
trouve , en quelque forte , trop fociable , 
embrafl^nt trop tout le genre-humain pour 
une Légiflation qui doit être exclufive ; 
infpirant l'humanité plutôt que le patrio- 
tifme , & tendant à former des hommes 
plutôt que des Citoyens (9). Si je me fuis 



'toi 



( 8 ) Lettres toites de la Campagne • pag. 3a 
( 9 ) Ceft merveille Se voir rafTortiment de beaux (tei- 
mens qiron va nous enuflant dans les Livres ; il ne faot 
pour cela que des mots , & les vertus en papier ne coû- 
tent gueres: mais «Mesjies'agenceuti»a$.tout-à-£aitaina 
^aus le cœur de Pliomme , & il y a loin des peintures aux 
réalités. Le patriotUbie & I*humanîté font, par exemple, 
deux vertus incompatibles dans leur énergie, & fur. tout 
chez un Peuple entier. Le Légiflateur qui les voudra ton. 
tes deux, n'obtiendra ni Tune ni l'autre: cet accord ne 
s'eft jamais vu; il ne fe verra jamais^ parce qu'il eftcoa^ 
traire à la nature , & qpi'oa pe ^eut doiùier deux objeu 
'à U même paflba. 
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trompe , )^ai £dt une erreur en politique ; 
mais où eft mon impiété ? 

La fcience du falut & celle du Couver-' 
nement font très-diflfërentes : vouloir que 
k première embraflè tout , eft un Êinatifme 
de petit efprit ; c'eft penièr tomme les 
Alchymîftes , qui , dans l'art de faire de Tor ^ 
soient aufli la médecine univerfelle; ou 
comme les Mahométans, qui prétendent 
trouver toutes les fciences dans TÂlcoran^ 
La doânne de PEvangile n'a qu'un objet , 
c'eft d'appeller & fauver tous les hommes ; 
leur liberté 9 leur bien-être ici-bas n'y 
entre pour rien^ Jéfus l'a dit mille fbis^ 
Mêlera cet objet des vues terreftres, 
c'eft altérer fa {implicite (iiblime , c'eft 
fouiller fa Sainteté par des intérêts hu- 
mains : c'eft cela qui eft vraiment une im« 
piété. 

Ces diftinâions font de tous tems éta-^ 
blies ; on ne les a confondues que pour 
moi feuU En ôtant des inftitutions natio* 
nales la Religion Chrétienne , je l'établis la 
meilleure pour le genre-humain. L'Auteur 
de l'Efprit des Loix a &it plus , il a dit 
que la Mufulmane étoit la meilleure pour 
les contrées AGatiques. Il raifonnoit en 

D 1 
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politique , & moi auffi. Dans quel pay* 
a-t-on cherché querelle y je ne dis pas i 
l'Auteur, liiais au Livre (io)î Pourquoi 
Honc iiils-je coupable, ou pourquoi ne 
Vétoit - il pas ? 

Voilà , Monfîeur , comment , par des 
extraits fidèles , un critique équitable par- 
Vîient à connoître les vrais fentimens d'un 
Auteur , & le deffein dans lequel il â 
<ompofé fon Livre. Qu'on examine tous 
les miens par cette méthode , je ne crainij 
point les jugemens que tout honnête 
homme en pourra porter. Maïs ce h'eft 
pas aînfi que ces Meflîeurs s'y prennent , 
ils n'ont garde , ils n'y. trouveiroïent pas 
ce qu'ils cherchent. t)ahs le projet de 
me rendre coupable à tout prix , ils écar- 
îfent le vrai but de l'ouvrage ; ils lui don- 
nent pour but chaque erreur,, chaque 
négligence échappée à TAuteur : te fi par 
hazard il laifle un pafiage équivoque , ils 
ne manquent pas de l'interpréter dans le 
fens qui n'eft pas le fien. Sur un grand 



( lo ) Il eft bon de remarquer que le tiyrê de VBfprit 
des Loix fut imprimé pour la première fois à Genève , 
Tans que les Schol«rqiles y trouvalTent rien- à reprcmîte , A 
que ce ftat un Fafteur qui corrisea r£ditioB. 
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champ couvert d'une moilTon fertile ^ 
ils vont triant avec foin quelques mau- 
yaîfes plantes y pour accufer celui qui Ta 
femé d'être im empoifonneur. 

Mes propofitions ne pouvoîent feire 
aucun mal à leur place ; elles çtoient 
vraies y utiles , honnêtes , dans le fens 
que je leur donnois. Ce font leurs falfi- 
fications , leurs fubreptions , leurs inter- 
prétations frauduleufes qui les rendent pu- 
niifl&bles : il faut les brûler dans leurs Li* 
vr^Sy & les couronner dans les miens« 

Combien de fois les Auteurs dif&més 
& le Public indigné n'ont - ils pas reclamé 
contre cette manière odieufe de déchi- 
quêter un ouvrage , d'en défigurer toutes 
les parties , d'en juger fur des lambeaux 
enlevés çà & là au choix d'un accufateur 
infidèle , qui produit le mal lui - mêmç 
en le détachant du bien qui le corrige 
& l'explique , en détorquant par - tout le; 
vrai fens ? Qu'on juge la Bruyère ou la 
Rochefoucaulc fur des maximes ifolées^ 
à la bonne heure ; encore fera - 1- il jufte 
de comparer & de compter. Mais dans un 
Livre de raifonnement , combien de fens 
divers ne peut pas avoir la même pro-; 

.... « — py 



54 Lettres Ecrites 

pofltipn , félon la manière dont TAuteuf 
remploie , & dont il la fait envifager ? 
Il n'y a peut-être pas une de ceUes qu'on 
m'impute y à laquelle, au lieu oîi je l'ai 
mife j la page qui précède ou celle qui 
fuit ne ferve de réponfe , & que je n'aie 
prife en un fens différent de celui que lui 
donnent mes accufateurs. Vous verrez , 
avant la fin de ces Lettfes , des preuves 
de cela qui vous furpr^ndront. 

Mais qu'il y ait des propofitions fauffes , 
réprchenfibles , blâmables en elles-mêmes^ 
cela fuffit - il pour rendre un Livre per- 
nicieux ? Un bon Livre n'eft pas celui 
qui ne contient rien de mauvais ou rien 
qu'on puifTe interpréter en mal ; autrement 
il n'y auroit point de bons Livres : mais 
im bon Livre eft celui qui contient plus 
de bonnes chofes que de mauvaifès ; un 
bon Livre eft celui dont l'effet total eft 
de mener au bien , malgré le mal qui peut 
«*y trouver. Eh ! que feroit-ce , mon 
Dieu ! fi dans un grand ouvrage , plein 
de vérités utiles , de leçons d'humanité ^ 
de piété , dç vertu , il étoît permis d'aller 
cherchant ^vec une maligne exaftîtudç 
toutes les erreurs y toutes les propofltîonsi 
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(équivoques , iîlfpeâes , ou inconfidérees ^ 
toutes les inconfé^uences qui peuTent 
échapper dans le détail à un Auteur fur* 
chargé de ia matière , accablé des nom- 
breufes idées qu'elle lui fuggere , diftrait 
des luies par les autres 9 & qui peut â 
peiné aflembler dans fa tête toutes les 
parties de fon vafle plan ? s'il étoit permis 
de faire un amas de toutes fes unies , de 
les aggraver les unes par les autres 9 en 
rapprochant ce qui eft épars , en liant ce 
qui eft ifolé ; puis , taifaht la multitud<a 
de chofes bonnes & louables qui tes dé« 
mentent , qui les expliquent , qui les ra- 
chètent j qui montrent le vrai but de 
l'Auteur, de donner cet affreux recueil 
pour celui de fès principes , d'avancer 
que c'eft-là le réfumé de fes vrais fen- 
timens , & de le juger fur un pareil ex-^ 
trait ? Dans quel défi^rt faudroit - il fiiir , 
dans quel antre faudroit- il fe cacher pour 
échapper aux pourftiites de pareils honn 
mes , qui , fous l'apparence du mal , pu« 
niroient le bien , qui compteroient pour 
rien le cœur , les intentions , la droiture 
par-tout évidente , & traiteroient la âute 
la plus légère & la plus involontaire 

D4 
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comme le crime jd'un fcélérat î Y a-t-îl 
im feiiil Livre au monde , quelque vrai , 
quelque bon , quelque excellent qu'il 
puifle être , qui pût échapper à cette in-» 
Ême inquifîtion ? Non , Monfiei^r f il n'y 
çn a pas un , pas un ieul , non pas l'E-r 
yangile même : car le mal qui n'y feroit 
pas , ils fauroient l'y mettre par leurs 
extraits infidfsks y par leurs ^uiTes inter? 
pi;étations. 

. Nous vous difirons , oferoient-ils dire i 
un Livre fcandaltux , téméraire , impie » 
dont la morale eji d^enriçkir le riche & 4^ 
dépouiller le pauvre (<^) * d^ apprendre oujq 
enfans à renier leur mère & leurs frères ^ 
(b) de s* emparer fans fcrupule du bi^n d'aur 
irui (c) , de ninjlruire point les mé^hans^ 
de peur quUs ne fe corrigent 61 qu*ils n^ 
f oient pardonnes (d) , de haïr père , mere^ 
femme , enfans , t^us fes proches (e) ; un 
Livre où Von fouffle par - tout U feu dje lu 
difcorde (/^ , où Von fe vante £armer /ç 



(*) Matth. XTIT. il. Luc. XIX. S5. 
( h ) Matth. Xn. 48. Marc. III. S3. 
(c) Marc. XL 2. Lac. XIX. 30. . 
(^) Marc. rv. 12. Jean. XIL 40. 
( « ) Luc. XIY. 26. 
(/} Matth. X. 34. Uc. XII. ^u 53. 
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fis contre Uparc (y) , Us portas Vun contre 
r autre ( A ) ^ /e5 domtfiiquts contre leurs 
maîtres (<) 9 oit F on approuve la violation 
des Loix ( it ) 9 où Con impofe en devoir la 
ferjectaion (l) , oà pour porter les peuples^ 
au brigandage , on fait du bonheur étemel 
le prix de lajorce & la conquête des hommes 
violent {m). 

figurez -vous une ame infernale ana- 
lyfant ainfi tout l'Evangile , formant de 
cette calomnieufe analyfe , fous le nom 
de Profejfion de foi évangiliqiu , un Ecrit 
qui feroît horreur , & les dévots Pharî- 
fiens prônant cet Ecrit d'un Air de triom- 
phe comme l'abrégé des leçons de Jéfus- 
Chriil. Voilà pourtant jufqu'oiipeut mener 
cette indigne méthode. Quiconque aura 
lu mes Livres , & lira les imputations de 
ceux qui m'accufent , qui me jugent , qui 
me condamnent , qiii me pourfuivent , 
verra que c'eft ainfi que tous m'ont traité. 

Je crois vous avoir prouvé que ces 

ig) Matth. X. 3S. Lac XIL 53. 

CA) Ibtd. 

( i ) Matth. X. 36. 

C A ) Mattb. Xn. 2. 9c fèqq. 

</) Luc. XIV. 13. 

Cj»)MattlL XI. 12. 



6o. Lettres Ecrites 

oeuvres , feroient tous à la merci de qui* 
conque voudrpit les ppprimen 

Si les Loix n'ont nulle autorité fur les 
fentimens des hommes en ce qui tient uni- 
quement à la Religion , elles n'en ont 
point non plus en cette .partie fur les 
Ecrits oii Ton manifèfte ces fentimens. Si 
les Auteurs de ces Ecrits font puniflables ^ 
ce n'eft jamais précifément pour avoir en- 
feigné Terreiu- , puifque la Loi ni fes Mi- 
niflres ne jugent pas de ce qui n*eft pré- 
cifément qu'une erreur. L'Auteur des 
Lettres écrites de la Caçripagne paroît 
convenir de xe principe («). Peut-être 
même en accordant que la PoUtiquc & la 
PhilofophU pourront fouunir la liberté de 
tout, écrire , le pouffçroit -il trop loin (<?). 
Ce n'eft pas ce que je veux examiner ici* 

Mais voici comment vos Meflîeurs Se 
lui tournent la chofe pour autorifer le 
jugement rendu contre mes Livres fie 
contre mo;. Ils m^ jugent moins comme 



in) A tet {gard , dit- il , pag. 22. /> reirom/eafez me» 
mûxirnet dans celles des repréfentathns ; & p. 29. il rcganle 
•omme int^ntefiakU que ferfênM€ m ftui être fwpUvi fUW 
fis id/a fur U Religit9* 

'CO Page 30* 
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Chrétien qiie comme Citoyen ; ils me r> 
jgardent moins comme impie envers Dieu , 
que comme rebelle aine Loîx ; 3s voient 
'moins en moi lé péché que le crime , & 
ITiéréfie que la défobéiffance. Tai , félon 
eux , attaqué la Religion de l*État ; j'ai 
donc encouru la peine portée par la Loi 
contre ceux qui l'attaquent. Voilà , je 
croîs , le (èns de ce qu'ils ont dit d'in- 
telligible pour juftifier leur procédé. 

Je ne vois à cela que troii petites 
ÏQificultés. La première j de lavoir quelle 
eft cette ReUgîon de l'État ; là féconde , 
de montrer comment je Tai attaquée ; 
la troifieme , de trouver cè^ Loi lèloa 
laquelle j'ai été jugé. 

Qii'eft-ce que la Reli^ôn de l'Etat? 
Oeft la ûmte Réformatîôn evàngélique. 
Voilà 9 lans contredit , des mots bien fon- 
lians. Mais qu^eft-lce 9 à Genève aujo'ur- 
d'hui 9 que la fairite Réforination évan- 
géliqûe ? Le ûuriez-vous , Monfieur 9 par 
liazard? Éh ce cas je vous en félicite. 
Quant à moi , je Tignore. J'avois cru le 
Yàvoir cî-devant; mais je me trompois 
ainû que bien d'autres 9 plus favans que 
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moi fur tout autre point , & non tnoinf 
agnorans fur celui^-là. 

Quand les Réformateurs fe détachèrent 
de TEglife Romaine ^ Ils Taccuferent d'er- 
reur; &, pour corriger cette erreur dans 
fa fource » ils donnèrent à TËcriture un 
autre fens que celui que TEglife lui don« 
noit. On leur demanda de quelle autorité 
ils s'écartoient ainfi de la doârine reçue ; 
ils dirent que c*étoit de leur autorité 
propre ^ de celle de leur raifon. Ils 
dirent que le fens de la Bible étant in- 
telligible &c clair à tous les hommes en 
ce quV étoit du falut , chacun étoit juge 
compétent de la doârine ^ & pouvoit 
interpréter la Bible , qui en eft la règle ^ 
jelon fon efprit particulier ; que tous s*ac- 
corderoient ainfi fur les chofes eiTentielles ; 
& que celles fur leiquelles ils ne pour« 
roient s'accorder , ne l'étoient point 

Voilà donc l'efprit particulier étalai! 
pour unique interprète de l'Ecriture ; voili 
l'autorité de TEglife rejettée ; voilà cha- 
cun mis pour la doârine fous fa propre 
jurifdiâion. Tels font les deux points fon- 
damentaux de la Réforme : reconnoître la 
Bible pour règle de fa croyance ^ & n'ad* 



■^ 
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SMttre d'autre Interprète du fens de la 
Bible <{ue foi. Ces deux points combinés 
forment le principe iiir lequel les Chré* 
tiens Réformés fe font féparés de FEglife 
Romaine , & ils ne pouvoient moins £ûre 
fans tomber en xontradiâion ; car quelle 
autorité interprétative auroient - ils pu fe 
xéferver, après avoir rejette celle du 
corps de l'Eglife ? 

Mais, dira- t-on, comment, fur un tel 
prinôpe , les Réformés ont -ils pu fe 
réunir ? Comment , voulant avoir chacun 
leur &çon de penièr , ont -ils £iit corps 
contre TEglife Catholique ? Us le dévoient 
&ire : ils fe réunîflbient en ceci , que tous 
Teconnoi£foient chacun d'eux comme juge 
compétent pour lui-même. Ils toléroieat, 
& ils dévoient tolérer toutes les interpré- 
tations hors une ^ (avoir celle qui ôte la 
liberté des interprétations. Or cette unique 
interprétation qu'ils rejettoient , étoit celle 
ides Catholiques. Os dévoient donc pros- 
crire de concert Rome feule , qui les prot 
criv<Mt également tous. La diverfité même 
de leurs feçons de penfer fur tout le 
refle, étoit le lien commim qui les uniflbit. 
Ç'étoient autant | de petits Etats ligués 
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contre une grande PuîfTance , & dont là 
confédération générait n'ôtoit rien à Tin- 
dépendance de chacun. 

Voilà comment la Réforftiation évangé- 
lique s'èft établie , & voilà tômmeht elle 
doit fe conferver. Il eft bien vrai ^ue^ la 
doftrine du plus grand nombre peut être 
f topbféé à tous j comme la plus probable 
ou la plus autorifée. Lt Souverain peut 
iiiême la rédiger en formule , & la pres- 
crire à ceux qu'il charge d*énfeigner> 
J)arcé qu'il £àut quelque ordre, quelque 
règle dans les inftniftîons publiques ; & 
qu'au fohd Ton ne gêne en ceci la liberté 
de perfonne , puîfcjue nul n'éft forcé d'en- * 
ieignèr malgré lui : mais il ne s'enfuit pas 
de -là' que leis Particuliers fôibht obligés 
d'admettre précifément ces interprétations 
qu'on leur donne & cette dodVrine qii'oit 
leur enfeigne. Chacun en demeure feul 
juge pour lui - même , & ne reconnoît 
en cela d'autre autorité que la fiertne pro- 
pre. Lès bonnes inftruûionS doivent moins 
fixer le choix que nous devons faire , 
que nous mettre en état de bien cholfir. 
Tel eft le véritable efprit de la Réforma- 
tion ; tel en eft le vrai fondenlent. Là 

raifon 



raifon particulière y prononce , en tirant 
la foi de la règle commune qu^elle établit , 
favoir , TEvangile ; & il eft tellement de 
Teflence de la raifon d*être libre , que 
quand elle voudroit s'affervir à Tautorité, 
cela ne dépendrpit pas d'elle. Portez la 
moindre atteinte à ce principe, & tout 
J'évangélifme croule à Tinftant. Qu'on 
me prouve aujourd'hui qu'en matière de 
Soi je fuis obligé de me foumettre aux 
déciiîons de quelqu'un , dès demain je me 
^is Catholique, Se tout homme confé« 
quent & vrai fera comme moi. 

Or la libre interprétation de rEcrlture 
emporte non -feulement le droit d'en ex- 
pliquer les paflages , chacun lèlon fon 
fens particiilier , mais celui de refier dans 
le doute fiu- ceux qu'on trouve douteux , 
& celui de ne pas comprendre ceux qu'on 
trouve incompréhenfibles. Voilà le droit 
de chaque fîdele , droit fur lequel ni 
les Pafleurs ni les Magiflrats n'ont rien 
à voir. Pourvu qu'on refpefte toute 
la Bible & qu'on s^âccorde fur les points 
capitaux , on vit félon la réformation 
cvangélique. Le ferment des Bourgeois 
de Genève n'emporte rien de plus que cela* 
Mélangis. Tome IL E 
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Or je Yoîs déjà vos Dofteurs triompher 
fur ces points capitaux , & prétendre 

que je m'en écarte* Doucement , Mef- 

iieurs ^ de grâce ; ce n'eft pas encore de 

moi qu'il s'agit y c'eft de vous. Sachon9 

d'abord quels font, félon vous , ces points 

capitaux ; fâchons quel droit vous avez 

de me contraindre à les voir où je ne 

les vois pas , & où peut-être vous ne 

les voyez pas vous - mêmes. N'oubliez 

point y s'il vous plaît y que me donner 

vos dédiions pour loix y c'eft vous écarter 

de la fainte Réformation évangélique, 

c'eft en écarter les vrais fondemens ; c'eft 

vous qui par la Loi y méritez pimition. 

Soit que l'on confidere l'état politique 
de votre République lorfque la Réfor« 
mation fut infiitûée y foit que l'on pefe 
les termes de vos anciens Edits par rap- 
port à la Religion qu'ils prefcrivent , on 
voit que la Réformation eu par- tout mife 
en oppofition avec l'Eglife Romaine y & 
que les Loix n'ont pour objet que d'ab« 
jurer les principes & le culte de celle-ci , 
deftruâifs de la liberté dans tous les fens. 

Dans cette pofition particulière l'Etal 
n^exiiloit y pour ubfi dire , que par U 
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féparadoii des deux Eglifes , & la Repu* 
blique étoit anéantie fi le Papifine repre» 
0oît le deflîis. Ainfi la Loi qui fixoit le 
culte évangélique j n'y confidéroit que 
Fabolition du culte Romain. Ceft ce qu*at« 
teftent les iaveûives , même indécentes , 
qu'on voit contre celui-ci dans vos pre* 
mieres Ordonnances » & qu'on a fagemenc 
retranchées dans la fuite , quand le même 
danger n'exiftoît plus : c'eft ce qu'attefte 
auffi le ferment du Confiiloire , lequel 
confifte uniquement à empêcher iouus 
UoldtrUs ^blafphémtfi y diffoluùons j.& auins 
diofts contrevenamcs à Ckonmur dt Dieu 
£r â la Reformation de fEvangiie. Tels 
font les termes de l'Ordonnance paflée en 
1561. Dans la revue de la même Ordon- 
nance en 1 576 9 on mit à la tête du fer« 
ment , de veiller fur tous fcandales {p) : 
ce qui montre que dans la première for- 
mule du ferment on n'avoit pour objet 
que la féparation de TEglife Romaine. 
Dans la ' fuite on pourvut encore à la 
police ; cela eft naturel quand un établif* 
fement commence à prendre de la confii^ 



if ) Ordoo. S«déC lït. UL an* UXV. 
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tance : mais enfin dans Tune & dans l'autre 
leçon , ni dans aucun ferment de Magif- 
trats , de Bourgeois , de Miniftres , il 
n'eft queftion ni d'erreur ni d*héréfie- 
Loin que ce fût là l'objet de la Réfor- 
mation ni des Loix , c'eût été fe mettre 
en contradiâion avec foi -même. Ainiî 
Vos Edits n'ont fixé fous ce mot de jR/- 
formation que les points controverfés avec 
TEglife Romaine. 

Je fais que votre hifloîre , & celle en 
général de la Réforme , eft pleine de feits 
qui montrent une inquifitîon très-févere, 
& que, de perfécutés , les Réformateurs de- 
vinrent bientôt perfécuteurs : mais ce con- 
trafte , fi choquant dans toute ITiiftoire du 
Chriftianifme , ne prouve autre chofe dans 
la vôtre que Tinconféquence des hommes 
& l'empire des paflions fur la raifon. A 
force de difputer contre le Clergé Ca- 
tholique , le Clergé Proteftant prit Tefprit 
difputeur & pointilleux. Il vouloit tout 
décider , tout régler , prononcer fur tout ; 
chaam propofoit modeftement fon fenti- 
ment pour Loi fuprême à tous les autres : 
ce n?étoit pas le moyen de vivre en paix. 
Calvin ^ fans doute , étoit un grand hoHV* 
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me ; mais enfin c'étoit un homme , 6c , 
qui pis eft , un Théojiogien : il avoit 
d'ailleurs tout l'orgueil du génie qui fent 
fa fupériorité , &: qui s'indigne qu'on la 
lui difpute : la plupart de fes Collègues 
étoient dans le même cas ; tous en ceU 
d'autant plus coupables qu'ils étoient plus 
inconféquens. 

Auffi , quelle prîfe n'ont-îls pas donnée 
en ce point aux Catholiques, & quelle 
pitié n'eft-ce pas de Toir dans leurs dé- 
défenfes ces favans hommes , ces efprits 
éclairés qui raîfonnoient fi bien fur tout 
autre article ^ déraifonner fi fottemeftt fiir 
celui-là ? Ces contradiâions ne prou- 
voient cependant autre chofe , finon qu'ils 
fuivoient bien plus leurs paillons que leur$ 
principes. Leur dure orthodoxie étoit 
jelle-même luie héréfie. C'étoit bien-1^ 
l*efprit des Réformateurs , mais ce n'çtoiç 
pas celui de la Réformation. 

La Religion Proteftante eft tolérante 
par principe , elle eft tolérante effentiel- 
lement ; elle Veû autant qu^il eft poflible 
de rêtre , puisque le feul dogme qu'elle 
ne tolère pas , eft celui de l'intolérance» 
yoilà l'infurmontsible barrière qui ncrus 

E3 
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répare des Catholiques, &: qui réunit 
les autres Communions entre elles : cha- 
cune regarde bien les autres comme étant 
dans Terreur; mais nulle ne regarde ou 
ne doit regarder cette erreur conune un 
obftade^au falut (q). 

Les Réformés de nos jours ^ du moins 
les Miniftres , ne connoiflent ou n^aiment 
plus leur Religion. S'ils Tavoient connue 
& aimée, à la publication de mon Livre » 
ils aiiroient pouffé de concert un cri de 
joie , ils fe feroient tous unis avec mOl » 
qui n'attaquois qaé leurs adverfkires ; mais 
ils aiment mieux abandonner leur propre 
caufe j que de foutenir la mienne : avec 
leur ton rifiblement arrogant, avec leur 
rage de chicane & d'intolérance , ils ne 
favent plus ce qu'ils croient , ni ce qu'ils 
veulent , ni ce qu'ils dirent. Je ne les 
vois plus que comme de mauvais valets 
des Prêtres , qui les fervent moins par 



( f ) De toutes les feâei 4u Chriftiailirme la Luthérienne 
me parott la plus iaconflEqueiite. Elle a rénal comme i 
(laifir sontre elle feule teut^ les objeûioas qfa*e11es Te 
font Tune à Tautre. Elle eft en particulier intolérante 
comme TEglift Romaine; mais le grand argument de 
«elle . ci lui aumône : elle eft imoléranie Ikas lavoir poor 
%uoi. 
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amour pour eux que par haine contre 
moi (r). Quand ils auront bien dif- 
puté y bien chamaillé , bien ergoté , 
bien prononcé ; tout au fort de leur petit 
triomphe , le Clergé Romain , qui main* 
tenant rit & les laifle faire , viendra les 
chafler armé d'argumens a4t komimm ikns 
réplique ; & les battant de leurs propres 
armes , il leur dira : ctU va bien ; mais 
àpréfmt ôu^-vous de^ià^ michans intrus 
que vous lus j vous n*avt[ travaille que pour 

n^us. Je reviens à mon fujet. 

VEglife de Genève n'a donc & ne doit 
avoir 9 comme Réformée, aucune pro- 
fèfflon de foi précife \ articulée , & com- 
mune à tous fes membres* Si Ton vouloit 
en avoir une • en cela même on blefleroit 
la libertç évangélique , on renonceroit au 
principe de la Réformation ; on violeroit 
la Loi de FEtat. Toutes les Eglifes Pro- 
teftantes qui ont drefle des formules de 



Cr) Il «ft iflez foperfln , Je crois . «raTcnir ^ae fex* 
«epte ici nu» Pafteiir , & ceux qui • far ce point » pen* 
fient comme M. 

' pai appris depuis cette note à n'excepter perfonne ; mais 
ie la laiflSe feloii ma promeife, ponr TinUruâion de tout 
lionnAte homme qui peut ttxt tenté de louer des gent 

E 4 
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profefllon de foi , tous les Synodes qui 
ont déterminé des points de doârine , 
n'ont voulu que prefcrire aux Pafteurs 
celle qu'ils dévoient enfeîgner, & cela 
étoit bon & convenable. Mais fi ces Egli- 
fes & ces Synodes ont prétendu feire plus 
par ces formules , & prefcrire aux fidèles 
ce qu'ils dévoient eroire ; alors , par de 
telles décifions , ces aflemblées n'ont 
prouvé autre chofe , finon qu'elles igno- 
roient leur propre Religion. 

t'Eglife de Genève paroiffoit depuis 
long - tems s'écarter moins que les autres 
du véritable efprit du Chriftianifme , & 
c'eft fur cette trompeufe apparence que 
j'honorai fes Pafteurs d'éloges dont je les 
croyois dignes ; car mon intention n'é- 
toit affurément pas d'abufer le Public. 
Mais qui peut voir aujourd'hui ces mêmes 
Miniftres , jadis fi côulans & devenus 
tout - à •► coup fi rigides ^ chicaner fur 
l'orthodoxie d'un La'ique , & laifier la 
leur dans une fi fcandaleufe incertitude ? 
On leur demande fi Jéfu^-Chrift eft Dieu , 
ils n'ofent répondre : on leur demande 
quels myfteres ils admettent , ils n'ofent 
répondre. Sur quoi donc répondront -ils, 
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& quels feront les articles fondamentaux , 
différens des miens , fur lefquels ils veu- 
lent qu'on fe décide ^ fi ceux-là n'y font 
pas compris ? 

Un Philofophe jette fur eux un coup- 
d'œil rapide ; il les pénètre , il les voit 
Ariens , Sociniens : il le dit , & penfe 
leur aire honneur ; mais il ne voit pas 
qu'il expofe leur intérêt temporel 9 la feule 
chofe qui généralement décide ici- bas 
de la foi des hommes. 

Aufli- tôt alarmés , ef&ayés , ils s'af- 
femblent , ils difcutent , ils s'agitent 9 ii$ 
ne fâvent à quel Saint fe vouer ; & après 
force confultations (s) ^ délibérations , 
conférences 9 le tout aboutit à un amfi- 
gouri oii l'on ne dit ni oui ni non 9 &c 
auquel il eft auffi peu poflible 4e rien com- 
prendre qu'aux deux Plaidoyers de Ra* 
bêlais (^). La doârine orthodoxe n'eft* 
elle pas bien claire , & ne la voilà - 1 - il 
pas en de fures mains ? 



( ' ) X^fund 0H tft hitn dtcidS fux et f»*«« erêit . difoit 
I ce fi.'jet un Journaliile • ttnt ffftjlian d» fù dait itre 
kitntit fmiU. 

(t) U y auroie peut-être en quelque embarras à s>x- 
p1iqaer*p]us clairement Cins être obligés de le rétraôer 
Ux certaines chofes. 
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Cependant , parce qu'un d'entre euje 
compilant force plaifanteries fcholaftiques f 
aufli bénignes qu'élégantes , pour juger 
mon Chriftianifme , ne craint pas d'abjurer 
le fien ; tout charmés du favoir de leur 
Confrère , & fur * tout de fà logique , ils 
avouent fon dofte ouvrage , & l'en remer- 
cient par une députation. Ce font en 
vérité de fingulieres gens que Meffieurs 
vos Minifires ! on ne fait tii ce qu'ils 
croient , ni ce qu'ils ne croient pas ; on 
ne fait pas même ce qu'ils font femblant 
de croire : leur feule manière d'établir leur 
foi efl d'attaquer celle des autres ; ils font 
comme les Jéfuites j qui , dit - On , for* 
çoient tout le monde à figner la Confti- 
tution, fans vouloir la figner eux-mêmes. 
Au lieu de s'expliquer fur la doôrine 
qu*on leur imputé, ils petifent donner le 
change aux autres Eglifes , en cherchant 
querelle à leur propre défenfeur ; ils veu- 
lent prouver , par leur ingratitude , qu'ils 
n'avoient pas befoin de mes foins , & 
croient fe montrer àflez orthodoxes en fe 
montraht perfécuteurs. 
I De tout ceci je conclus qu'il n'e^ pas 

aifé de dire en quoi conllfte à Genève 
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aujourd'hui la fainte Réformation. Tout 
ce qu'on peut avancer de, certain fur cet 
article, eft, qu'elle doit confifier princi- 
palement à rejetter les points conteftcs 
â l'Eglife Romaine par les premiers Ré- 
formateurs, & fur- tout par Calvin. C'eft- 
là l'efprit de votre inftitution; c'efi par- là 
que vous êtes un Peuple libre , & c'eft 
par ce côté feul que la Religion £dt chez 
vous partie de la Loi de l'Etat 

De cette première queilion , je palTe 
à la féconde , & je dis ; dans un Livre 
où la vérité , l'utilité , la néceflité de la 
Religion en général eft établie avec la plus 
grande force ^ où , iàns donner auauie ex- 
dufion (u) , l'Auteur préfère la Religion 
Chrétienne à tout autre culte , & la Réfor- 
mation évangéUque à toute atitre Seûe , 
comment fe peut-il que cette même Réfor* 
ma^n foit attaquée ? Cela paroit diffi- 
cile à concevoir. Voyons cependant. 

f ai prouvé ci - devant en général , & 
je prouverai plus en détail ci- après ^ 



C») Pcidiortc tost Lt&nr équiiabk i rdtrc ft pcftr 
dans TEmile ce qui fuie immédiattment U ptofcffioA éê 
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qu'il n'eft pas vrai que le Chriftianifinc 
foit attaqué dans mon Livre. Or, lorfque 
les principes^ communs ne font pas atta- 
qués , on ne peut attaquer en particulier 
aucune Seâe que de deux manières; ùl^ 
voir , indireôement y en foutenant les dog- 
mes dîAinâifs de (es adverfaires ; ou 
direâement ^ en attaquant les fiens. 

Mais comment aurois-je foutenu Us 
dogmes diftinâifs des Catholiques , puif- 
qu'au contraire ce font les feuls que j'aie 
attaqués , & puifque c'eft cette atta- 
que même qui a foulevé c&ntre moi le 
parti Catholique , fans lequel il eil fur 
que les Proteftans n'auroient rien dit ? 
Voilà , je Tavoue , une des chofes les 
plus étranges dont on ait jamais ouï parler ; 
mais elle n'en eft pas moins vraie. Je fuis 
ConfefTeur de la foi Proteflante à Paris , 
& c'eft pour cela que je le fuis encore à 
Genève. 

Et comment aurois-je attaqué les dogmes 
diftinftifs des Proteftans , puifqu'au con- 
traire ce font ceux que j*ai foutenus avec 
le plus de force , puifque je n'ai ceffé 
d'infifter fur Tautorité de la raifon en ma- 
tière de foi , ùxr la libre interprétation 



BE LA Montagne- 77 

des Ecritures , fur la tolérance évangéll* 
<iue , & fur f obéifTance aux Loix , même 
en matière de culte ; tous dogmes diftinc- 
tifs & radicaux de FEglife Réformée , & 
iàns lefquels , loin d'être folidement éta- 
blie , elle ne pourroit pas même exifter. 
Il y a plus : voyez quelle force la forme 
même de l'Ouvragé ajoute aux argumens 
en faveur des Réformés. Ceft un Prêtre 
Catholique qui parle, & ce Prêtre n'efl 
ni un impie ni un libertin : c'eft un hom- 
me croyant & pieux., plein de candeur , 
de droiture; &, malgré (es difficultés ^ 
fes objections , ies doutes , nourriflant au 
fond de fon cœur le plus vrai refpeâ pour 
le culte qu^il profefTe : un homme qui , 
dans Içs épanchemens les plus intimes , 
déclare qu'appelle dans ce culte au fervice 
de r£glife,il y remplit avec toute Texaâitu- 
de poffible les foins qui lui font prefcrits ; 
que fa confcience lui reprocheroit d'y 
loanquer volontairement dans la moindre 
chofe ; que^dans le myflere qui choque 
le plus fa raifon, il fe recueille au moment 
de la confécration , pour la faire avec 
toutes les difpofitions qu'exigent l'Eglife 
& la grandeur du Sacrement ; qu'il pro-^ 
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nonce avec refpeâ les mots iacramentaux^ 
qu'il donne à leur effet toute la foi qui 
dépend de lui ; & que , quoi qu'il en 
ibit de ce myftere inconcevable , il ne craint 
pas qu'au jour du jugement il foit puni 
pour ravoir jamais profané dans fon 
cœur {x). 

Voilà comment parle & penfe cet hom« 
me vénérable , vraiment bon, fage, vrai- 
ment Chrétien , & le Catholique le'^plus 
fincere qui peut-être ait jamais exifté. 

Ecoutez toutefois ce que dit ce ver- 
tueux Prêtre à un jeune homme Protes- 
tant qui s'étoit fait Catholique, & auquel 
il donne des confeils. « Retournez dans 
f¥ votre Patrie , reprenez la Religion de 
H vos Pères , fuivez-la dans la fmcérité 
» de votre cœur, & ne la quittez plus; 
» elle efl très- (impie & très-fainte; je 
H la crois , de toutes les Religions 
n qui font fur la terre, celle dont la 
» morale eft la plus pure, & dont la 
n raifbn fe contente le mieux (y y 

Il ajoute un moment après, a Quand 



(«)i Emile, Tome IIL pag. X8$ & zgtf. 
(7> IbiiL pae» 19$ • 
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» vous voudrez écouter votre confcien- 
>» ce y mille obftacles vains difparoîtront 
If à fa voix. Vous fentirez que dans Tin* 
n certitude où nous fommes , c'eft une 
)» inexcufable préfomption de profèiSef 
n une autre Religion que celle où l'on 
>» eft néy & ime fàuiTeté de ne pas pn^ 
H tiquer fincérement celle qu'on profefle. 
» Si l'on s'égare , on s'ôte une grande 
n excufe au Tribunal du Souverain Juge. 
H Ne pardonnera-t-il pas plutôt l'erreur 
If où l'on fiit nourri 9 que celle qu'on 
^ oik çhoiiîr foi-même ( { ) ? n 

Quelques pages auparavant , il avoir 
dit : « fi j'avois des Proteihms à mon voi« 
n finage ou dans ma Paroifle , je ne les 
H diftinguerois pa^ de mes Pâroiffiens en 
If ce qui tient à la charité Chrétienne ; 
n ]e les porterois tous également à s'en** 
» tre-aimer , à fe regarder comme frères , 
If à refpeâer toutes les Religions , & à 
jy vivre en paix chacun dans la fienne. 
)^ Je penfe que foUiciter quelqu'un de 
^ quitter celle où il éd né , c'eft le ibl- 
„ liciter de mal faire , 6c par conféquenC 
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„ faire mal foi-même. En attendant de 
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plus grandes lumières, gardons Tor- 
dre public , dans tout Pays refpeftoiisî 
les Loîx , ne troublons point lé culte 
qu'elles prefcrivent , ne portons point 
les Citoyens à la défobéifiance : car 
nous ne (avons point certainement fi 
c*eft un bien pour eux de quitter leurs 
opinions pour d'autres , & nous fa- 
vons très - certainement que c'eft un 
9, mal de défobéir aux Loix. ,, 

Voilà, Monfieur, comment parle un 
Prêtre Catholique dans un Ecrit oîi Ton 
m'accufe d'avoir attaqué le culte des Ré- 
formés , & oh il n'en eft pas dît autre 
chofe. Ce qu'on auroit pu me reprocher , 
peut-être , étoit une partialité outrée en 
leur feveur , & un défiiut de convenance 
en Êiifant parler un Prêtre Catholique 
comme jamais Prêtre Catholique n'a parlé. 
Ainfi ) ai fait en toute chofe précifément 
le contraire de ce qu'on m'accufe d'avoir 
ûât. On diroit que vos Magiflfats fe font 
conduits par gageure.: quand ils auroient 
parié de juger contf e l'évidence , ils n'au- 
roient pu mieux réuffir. 

Mais ce Livre contient, des objeâlons, 

des 
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ides difficultés , des doutes ! Et pourquoi 
non , je vous prie ? Oii eft le crime à 
xin Proteftant de propoferies doutes fur 
ce qu^il trouve douteux, Scies objeâions 
fur ce qu'il en trouve iûfceptible ? Si ce 
qui vous paroît clair me paroît obfcur , 
fi ce ique vous jugez démontré ne me 
femble pas l'être , de quel droit préten- 
dez- vous foumettre maraifon à la vôtre, 
& me donner votre autorité pout Loi , 
comme fi vous prétendiez à rinfaillibi- 
lité du Pape ? N'eft-il pas plaifant qu'il 
faille raifonner en Catholique , pour m'a:c- 
cufer d'attaquer les Proteftans ? 

Mais ces objeôions & ces doutes tom- 
bent fiir les points fondamentaux de la 
foi ? Sous Tapparenœ de ces doutes on 
a raffemblé tout ce qui peut tendre à 
faper , ébranler & détruire les principaux 
fondemens de la Religion Chrétienne ? 
Voilà qui change la thefe : & fi cela eft 
vrai , je puis être coupable ; mais auiU 
c'eft un menfonge , & un menfonge bien 
imprudent de la part de gens qui ne fa- 
vent pas eux-mêmes en quoi confiftent 
les principes fondamentaux de leur Chrif- 
tianifine- Pour moi , je fais très-bien ea 
Mélanges. Tome I f • F 
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quoi confiftent les principes fondamen* 
taux du mien , & je Tai dit. ' Prefque 
toute la profeflion de foi de la Julie eft 
affirmative ; loute la première partie de 
celle du Vicaire eft affiirmative , la moitié 
de la féconde partie eft encore affirma- 
tive 9 une partie du chapitre de la Reli- 
gion civile eft affirmative , la Lettre à 
M. TArchevêque de Paris eft affirmative. 
Voilà , Meflieurs , mes articles fonda* 
mentaux : voyons les vôtres. 

Ils font adroits , ces Meffieurs ; ils éta- 
bliffent la méthode de difcuffion la plus 
'nouvelle & la plus commode pour des 
perfécuteurs. Ils laiffent avec art tous les 
principes de la doéh-ine incertains && 
vagues. Mais un^uteur a-t-il le malheur 
de leur déplaire , ils vont furetant dans 
fes Livres quelles peuvent être fes opi- 
nions. Quand ils croient les avoir bien 
conftatées , ils prennent les contraires de 
ces mêmes opinions , & en font autant 
d'articles de foi. Enfuite ils crient à l'im- 
pie , au blafphênje , parce que PAuteur 
n'a pas d'avance admis dans fès Livres 
les prétendus articles de foi qu'ils ont 
bâtis après coup pour le tourmenter. . 
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Comment les fuivre dans ces multîtu« 
des de points fur lefquels ils m'ont at** 
laqué? comment raflembler tous leurs 
libelles , comment les lire ? Qui peut al-> 
1er trier tous ces lambeaux » toutes ce$ 
guenilles ^ chez les fripiers de Genève ou 
dans le fiimier du Mercure de Neufchâ« 
tel? Je me perds ^ je m^embourbe au 
milieu de tant de bêtifes» Tirons de ce 
£itras un feul article pour fervir d^exem- 
ple 9 leu( article le plus triomphant , celui 
pour lequel leuf s Prédicans ( * ) fe font mis 
en campagne ^ & dont ils ont faille plus 
de bruit : les miracles* 

J'entre dans un long examen. Pardon- 
jiez'm'en l*cnnui , je vous fupplie* Je ne 
Veux difcuter ce point fi terrible qud 
pour vous épargner ceux fur lefquels ils 
Ont moins infifté* 

Ils difent donc * '* J. J. Rouffeau 
), n'eft pas Chrétien ^ quoiqu'il fe donna 
^ pour tel ; car nous , qui certainement 
^ le ibmmes ^ ne peofons pas comme 



( * ) Je fi'aurois point employé ce terme que je- trolivolft 
âlprirant • fl Texemple du Confeil de Genève , qui s*ett 
ftrvoit en écrivant aii Cardinal de Flenry, lie m*eftt Af4 
1^ que moaftrupule étoii mal -fondé. 
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„ lui, J. J. Roufleau ne croit point à U 
„ Révélation , quoiqu'il dife y Croire : 
„ en voici la .preuve. 

„ Dieu ne révèle pas fa volonté îm- 
„ médiatement à tous les hommes. Il 
„ leur parle par fes Envoyés; & ces 
„ Envoyés ont pour preuve de leur mlf- 
„ fion les miracles. Donc quiconque re- 
„ jette les miracles , rejette les Envoyés 
„ de Dieu ; & qui rejette les Envoyés 
„ deDieu, rejette la Révélation. Or Jean- 
„ Jaques Roufleau rejette les mîmcles „; 

Accordons d'abord & le principe & 
le fait comme s'ils étoient vrais : nous y 
reviendrons dans la fuite. Cela fuppofé, 
le raifonnement précédent n'a qu'un dé- 
faut , c'eft qu'il fait direÔement contre 
ceux qui s'en fervent. Il efl très-bon pour 
les Catholiques , mais très-mauvais pour 
les Proteftans. Il feut prouver à mon toun 

Vous trouverez que je me répète fou- 
vent , mais qu'importe ? Lorfqu'une mê- 
me prôpofition m'eft néceflàire à des ar- 
gumens tous diflférens , dois-je éviter de 
la reprendre ? Cette afTeftation feroit 
puérile. Ce n'efl pas de variété qu'il s'agit, 
c'eil de vérité y de raifonnemens jufles & 



i 
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Ëoncluans. PafTez le refte , & ne fongez 
qu'à .cela. 

Quand les premiers Réformateurs com- 
mencèrent à iè élire entendre , TEglife 
univerfelle étoit en paix ; tous les fen- 
timens étoient unanimes ; il n'y avoit pas 
un dogme eflentiel débattu parmi les 
Chrétiens. 

Dans cet état tranquille , tout-à-coup 
deux ou trois hommes élèvent leur voix , 
& crient dans toute l'Europe: Chrétiens, 
prenez garde à vous ; on vous trompe , 
on vous égare, on vous mené dans le 
chemin de l'enfer ; le Pape eft l'Ante- 
chriâ, le fuppôt de Satan, fen Eglife 
cft l'école du menfonge. Vous êtes per- 
dus ûvous ne nous écoutez. 

A ces preimeres clameurs , l'Europe 
étonnée refia quelques momens en &^ 
lence, attendant ce qu'il en arriveroit» 
Enfin le Clergé revenu de fa première 
furprife, & voyant que ces nouveaux 
venus fe faiibient des Seâateurs , comme 
s'en fait toujours tout homme qui dog- 
matife , comprit qu'il &lloit s^expliquev 
avec eux. Il commença par leur deman- 
der i qui ils en avoient avec tout c(^ 
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vacarme? Ceux ci répondent fièrement 
qu'ils font les Apôtres de la vérité , ap- 
pelles à réformer TEglife, & à ramener 
les fidèles de la voie de perdition oii 
les conduifoient les Prêtres. 

MaiSj leur répliqua-t«on, qui vous a 
donné cette belle commiffion , de venir 
troubler la paix de TEglife & la' tranquiU 
lité publique ? Notre confcience , dirent* 
ils, la raifon, la lumière intérieure , la 
voix de Dieu 9 à laquelle nous ne pou* 
vons réfifter fans crime ; c'eft lui qui 
nous appelle à ce iaint miniflere , & nous 
fuivons notre vocation. 

Vous êtes donc Envoyés de Dieu ^ 
reprirent les Catholiques? En ce cas^ 
nous convenons que vous devei prêcher , 
réformer , inftruire , §c qu'on doit vous 
écouter. Mais , pour obtenir ce droit , 
commencez par, nous montrer vos let- 
tres de créance. Prophétifez ^ guérifiez » 
illuminez , faites des miracles ^ déployea 
les preuves de votre mifllon. 

La réplique des Réformateurs eft belle , 
& vaut bien la peine d'être tranfcrite. 

'^ QMi 9 nous fommes les Envoyés dç 
^ Pieu ; mais notre oûfliQn n'eil point 



^ 
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yy extraordinaire : elle eft dans Timpuliion 
^ d^une confcience droite , dans les lu- 
,, mieres d'un entendement fain. Nous 
yy ne vous apportons point une Révéla- 
9, tion nouvelle; nous nous bornons à 
,9 celle qui vous a été donnée y & que 
jy vous n'entendez plus. Nous venons à 
yy vous , non pas avec des prodiges qui 
yy peuvent être trompeurs , & dont tant 
^ de faufies doôrines , fe font étayées ^ 
„ mais avec les lignes de la vérité & 
yy de la raifon , qui ne trompent point ; 
y, avec ce Livre fkint, que vous défi- 
yy gurez , Si que nous vous expliquons. 
„ Nos miracles font des argumens invin- 
jy cibles y. nos prophéties font des démonf- 
^ trations : nous vous prédifons que fi 
yy vous n'écoutez la voix de Chrift , qui 
yy VOUS parle par nos bouches , vous ferez 
yy punis comme des ferviteurs infidèles, 
yy à qui l'on dit la volonté de leurs Maî- 
„ très y & qui ne veulent pas Tacconv- 

n n'étoit pas naturel que les Catholi- 
ques convinffent de l'évidence de cette 
nouvelle doârine, & c'eft aufli ce que 
la plupart d'entre eux fe gardèrent biea 

F4 
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de faire. Or on voit que la difpute étant 
réduite à ce point , ne pouvoit plus finir » 
& que chacun devoit fe donner gain de 
caufe ; les Protefians foutenant toujours 
que leurs interprétations & leurs preuves 
ctoient fi claires qu'il feUoit être de mau^ 
vaife foi pour s'y refixfer ; & les Catho- 
liques ^ de leur côté, trouvant que les 
petits argumens de quelques Particuliers ^ 
qui même n'étoient pas fans réplique » 
ne dévoient pas l'emporter fur l'autorité 
de toute TEglife , qui de tout tems avoit 
autrement décide qu'eux les points dé-: 
battus. 

Tel cft l'état oîi la querelle eft reftée; 
On n'a cefié de difputer fur la force des 
preuves; difpute qvii n'aura jamais de 
fin 3, tant que les hommes n'auront pas 
tous la même tête. 

Mais ce n'étoitpas de cela qu'il s'agifToit 
pour les Catholiques. Us prirent le change;. 
& fi ^ ians s'amufer à chicaner les preu- 
ves de leurs adverfaires , ils s'en fufient 
tenus à leur difputer le droit de prou- 
ver , ils les auroient embarraflés y ce me 
^emble. 

îî Pjremiérement^ leur auroicnt-ils dit ^ 
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,; votre manière de raifonner n'eft quHine 
„ pétition de principe ; car fi la force 
9, de vçs preuves eft le figne de votre 
„ mifTion, il s'enfuit pour ceux qu'elles 
a, ne convainquent pas , que votre mif- 
,, fion eft fauflè , & qu'ainfi nous pou- 
„ vons légitimement , tous tant que nous 
„ fommes, vous punir comme héréti- 
„ ques, comme faux Apôtres, comme 
„ perturbateurs de TEglife & du genre- 
py humain. 

„ Vous ne prêchez pas , dites-vous ^ 
des doârines nouvelles : & que faites 
vous donc en nous prêchant vos nou- 
„ velles explications ? Donner un nou- 
„ veau fens aux paroles de l'Ecriture , 
j, n'eftyce pas établir une nouvelle doc- 
„ trinc? N'eft-ce pas faire parler Dieu 
„ tout autrement u'il n'a feit ? Ce ne 
^y font pas les fons, mais les fens des 
„ mots , qui font révélés : changer ces 
„ fens reconnus & fixés par l'Eglife , 
„ c'eft changer la Révélation. 

fy Voyez , de plus , combien vous êtes 
jy înjuftes ! Vous convenez qu'il feut des 
„ miracles pour autorifer une mifiSon 
„ dieviant & i cependant vous , fimpics 



99 

5> 



jo Lettres Ecrites 

„ Particuliers , de votre propre aveu ;; 
„ vous venez nous parler avec em-» 
„ pire & comme les Envoyés de Dieu 
„ (tftf). Vous réclamez Tautorité d'in- 
,, terpréter l'Ecriture à votre fentaifie, 
„ & vous prétendez nous ôter la .même 
5, liberté. Vous vous arrogez à vous feuls 
5, un droit que vous refufez , & à cha- 
,> cun de nous , & à nous tous qui corn- 
„ pofons TEglife. Quel titre avez-vous 
,5 donc pour foumettre ainfi nos juge- 
„ mens communs à votre efprit particu- 
„ lier ? Quelle infupportable fuffifance de 
„ prétendre avoir toujours raifon, & 
„ raifon feuls contre tout le monde , 
„ fans vouloir laiffer dans leur fentiment 
„ ceux qui ne font pas du vôtre , & 



(as) Farel déclara en propres ternies , à Genève , de* 
vant le Confcil Epifcopal , qu'il étoit envoyé de Dieu : ce 
qui fit dire à Tua des Membres du Confeil ces paroles 
de Caïphe: // 4 bUj^htmé: qu'eft -H heftin ttéOitres témn» 
gna^cs'i lia fotritt la. mort Dans la doârine des miracles, 
il en falloir un pour répondre à cela. Cependant Jéfns 
n'en fit point en cette occafion , ni Farel non plus. Fro^ 
ment déclara de même au Magiftrat, qui lui défendott 
de prêcher, ^*sl valait mh^x «i/éi^ à Dieu qu*attx kantm 
mes , & continua de prêcher malgré la défenfe ; confiuito 
qui certainement ne pouvoit s*autorifer que par un ordrt 
exprès de Dien. • 
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99 qui penfent avoir raifon aufll (*)! 
,9 Les diflinâions dont vous nous payez 
99 feroient tout au plus toi érables fi vous 
99 difiez iimplement votre avis , & que 
9, vous en reflafllez'là ; maïs point. Vous 
„ nous faites luie guerre ouverte ; vous 
99 foufflez le feu de toutes parts. Réfif- 
„ ter à vos leçons , c'eft être rebelle , 
„ idolâtre , digne de Tcnfer. Vous voulez 
fj abfolument convertir , cor.vaincre , 
9, contraindre même. Vou^ dogmatifez, 
99 vous prêchez, vous cenfurez, vous 
99 anathématifez , vous excommuniez 9 
,9 vous punifTezy vous mettez à mort : 
99 vous exercez l'autorité des Prophètes 9 
99 & vous ne vous donnez que pour des 
99 Particuliers. Quoi ! vous Novateurs 9 
,9 fur votre feule opinion, foutenus de 
99 quelque centaines d'hommes , vous 
99 brûlez vos adverfaires ; 6c nous , avec 
99 quinze fiedes d'antiquité , & la voix 



( * ) Quel homme , par exemple , fut jamais plos traa. 
duat« plus impérieu« , plus décifif, pins ëivincmenfc ia. 
faillible à fon cré que Calvin , pour qui la moindre op. 
pofidon, la moindre oKjeâion qu*on ofoit lui faire, étoit 
toujours une «uvre de facan , ua crime difrne du teu ? Ce 
fl*eft pas au feul Servet qit*il en a coûU.la. vie pour avoir 
oii fwiki aacremcut que lui. 
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99 de cent millions d'hommes , nous au^ 
,, rons tort de vous brûler ? Non , cef- 
99 fez de parler^ d'agir en Apôtres ^ ou 
99 montrez vos titres ; ou , quand nous 
^ ferons les plus forts , vous ferez très- 
^, )uilement traités en impofteurs ^,. 

A ce difcours , voyez-vous , Monûeur» 
ce que nos Réformateurs auroient eu de 
folîde à répondre? Pour moi je ne le 
VOIS pas. Jç penfe qu'ils auroient été ré- 
duits à fe taire ou à Êdre des miracles» 
Trifte refibwce pour des amis de la vé« 
rite! 

Je conclus de-là , qu'établir la nécei«> 
fité des miraicles en preuve de la miflion 
des Envoyés de Dieu qui prêchent une 
doûrine nouvelle, c'eft renverfer laRé^ 
formation de fond-en-comble ; c'eft feire , 
pour me combattre , ce qu'on m'accufe 
Êiuflement d'avoir £dt. 

Je n'ai pas tout dit , Monfieur , fur ce 
Chapitre ; mais ce qui me refte à dire nç 
peut fe couper , & ne fera qu'une trop 
longue Lettre : il eft tems d'achever celr 
le-ci. ^ 
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E reprends , Monfieur, cette queftion 
des miracles que j'ai entrepris de difcu- 
ter avec vous ; & après avoir prouvé 
qu'établir leur néceflité c'étoit détruire le 
Proteftantifine , je vais chercher à préfent 
quel ell leur ufage pour prouver la Rêvé* 
lation. 

Les hommes ayant des têtes (î diver^ 
(êment organifées , ne fauroient être af- 
fectés tous également des mêmes argii- 
mens , fur-tout en matières de foi. Ce qui 
paroît évident à Tun , ne paroît pas mê- 
me probable à l'autre : Tun , par fon tour 
d'efprit , n'eft frappé que d'un genre de 
preuves ; l'autre ne l'eft que d'un genre 
tout différent. Tous peuvent bien quel- 
quefois convenir des même$ chofes , mais 
il efl très-rare qu'ils en conviennent par 

. les mêmes raifons : ce qui , pour le dire 
en pai&nt , montre combien la difputeen 

. elle-même eft peu iènfée : autant vaudroit 

vouloir forcer autrui de voir par nos yeux. 

Lors donc que Dieu donne aux hommes 
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une Révélation que tous font obligés de 
croire , il feut qu*il rctaWîffe fur des 
preuves bonnes pour tous ^ & qui par 
conféquent foient auffi diverfes que IcJ 
manières de voir de ceux qui doivent les 
adopter. 

Sur ce raifonncment , qui me paroit 
jufte & fimple , on a trouvé que DîeU 
avoît donné à la miffion de fes Envoyés 
divers carafteres qui rendoient cette mif* 
fion reconnoiffabîe à tous les hônuties^ 
petits & grands , iàges & fots , favans & 
ignorans. Celui d'entre eux qui a le cer- 
veau affez flexible pour s'affeôer à la fois 
de tous ces caraÔeres , eft heureux fans 
doute : mais celui qui n'eft frappé que de 
quelques-uns n'eft pas à plaindre ; pourvu 
qu'il en foit frappé fuffifamment pour être 
perfuadé. 

Le premier , le plus important^ le plus 
certain de ces caraôeres, fe tire de la nature 
de la doûrine ; c'eft-à-dire , de fon utilité , 
defabeauté(i),defa lainteté, de fa vérité. 



( I ) Je se fais pourquoi Ton vmt attribuer au progrdi 
«e la Pbilofophie la belle morale de nos Livres. Cette moi. 
"^t'-V^^'^* ^* IFTansilc, étoit chrétienne avant d'être 
pbilo&phî^ue. Les Chrétieas 1 cnfeignuit Cas la prati^ner» 
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de fa profondeur , & de toutes les autres 
qualités qui peuvent annoncer aux hom- 
mes les inftruâionsde la fuprême Çagefle , 
& les préceptes de la fuprême Bonté. Ce 
caraâere eft , comme j'ai dit , le plus fur ^ 
le plus infaillible ; il porte en lui-même 
une jpreuve -qui difpenfe de toute autre : 
mais il eft le moins facile à conftater ; il 
^^îg^ 9 pour être fenti , de Tétude , de la 
réflexion ^ des connoiflances « des difcuf- 
fions qui ne conviennent qu'aux hommes 
iâges qui font inflniits & qui favcnt rai- 
fonner. * 

Le fécond caraâere eft dans celui des 
hommes choifis de Dieu pour annoncer fa 
parole ; leur fainteté , leur véracité , leur 
juftice , leurs mœurs pures & fans tache ^ 
leurs vertus inacceflibles aux paffions hu-. 
maines y font ^ avec les qualités de Ten- 



je ravove ; mais qne font He plus les Philofophes , fi cfl 
B*efk de fe donner i eux • mêmes beaucoup de louanges » 
qui , n'étant répétées par perlbnnc antre , ne prouvent pas 
Craad'chofe, à mon avis? 

Les préceptes de Platon Tont fiiuvent très • fuUimes ; mate 
combien n*erre*t-il pas quelquefois, & jurqu*ot\ ne vont 
pas fes erreurs ? Qtxant à Cicéron , peut - on croire que 
raa< Pfaton ce. Rhéteur edt trouvé fes offices ? L'Evangile 
fcol eft, quant à la morale, toujours fur, toujours vrai, 
tonjetors iinigoe , 9c toujoun (emblablc à lui - m^me. 



\ 
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tendement , la raifon , refprît , le favoîr J 
la pcudence , autant d'indices refpeâables ^ 
dont la réunion , quand rien ne s'y dé- 
ment , forme une preuve complète en 
leur faveur , & dit qu'ils font plus que des 
hommes. Ceci eft le figne qui frappe par 
préférence les gens bons & droits , qui 
voient la vérité par-tout oîi ils voient la 
juftice , & n'entendent la voix de Dieu 
que dans la bouche de la vertu. Ce carac- 
tère a fa certitude encore , mais il n'eft 
pas impoflible qu'il trompe ; & ce n'eft 
pas un prodige qu'un impofteur abufe les 
gens de bien , ni qu'un homme de bien 
s'abufe lui-même , entraîné par l'ardeur 
d'un faint zèle qu'il prendra pour de l'inf- 
piration. 

, Le troifieme caraâere des Envoyés de 
Dieu , eft une émanation de la Puiflance 
divine , qui peut interrompre & changer le 
cours de la nature à la volonté de ceux qui 
reçoivent cette émanation. Ce caraôere eft 
fans contredit le plus brillant des trois 9 
le plus frappant , le plus prompt à fauter 
aux yeux ; celui qui , fe marquant par un 
effet fubit & fenfible , femble exiger le 
moins d'examen & de difcuflion : par^à ce 

caraôere 
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extaGtere eft auffi celui qui faiiit fpé« 
tîalement le Peuple ^ incapable de raifon^ 
Démens fuivis, d'obièrvatiôns tentes 6C 
iures^& en toute c^hofe efclave de fesi 
iêns : mais c'eft ce qui rend ce même ca-« 
n&ete équivoque ^ comme il fera pi^uvâ 
ci^apf es ; & en eÉet ^ pôufVu qu'il ftappe 
ceux auxquels il eft deftiné , qu'importe 
qu'il foit appiafent ou réel ? Ceft tuie 
diftinâion qu'ils font hors d'état de âiire : 
ce qui montre qu'il n'y a dt âgne vrai-* 
ment certain que celui qui fe tire de la 
doârine, & qn'il n'y a par confêquMt 
que les bons raifonnenrs qui puifTent 
avoir ime foi folide & iure; mai^ la bonté 
diviàe iê prête aux foihlefles du vulgaire ^ 
& veut bien lai donner des preuves qui 
£iflentpour lui« 

je m'arrête ici fans rechercher û ce dé^ 
Aonlbrement peut aller plus loin : c'eft 
une difcttf&on inutile à la ttôtre ; car il eft 
dair que quand tOu^ cfes fignes fè trouvent 
téunis i c*èn eft affe2 pour pérfuader tous 
ks hommes ^ les fâged , les bons , & le 
Peuple ; tous ^ ejtcepté les foux, incapa- 
btes de raîfon ^ & les méchans qui ne 
3fettlent être convaincus de ûen. 
MUanges. Tome IL G 
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Ces carafbres font clés preuves de I*ati* 
torîté de ceux en qui ils réiident; ce font 
les raifons fur kfquelles on eft obligé de 
les croire. Quand tout cela eil fait ^ la 
vérité de leur million eft établie ; ils peu^ 
vent alors agir avec droit & puiifance en 
qualité d'envoyés de Dieu. J^es preuves 
font les moyens 9 la foi due à la doôrine 
eft la fin. Pourvu qu'on admette la doc* 
û'ine , c'eft la chofe la plus vaine de dif^ 
puter fur le npmbre & le choix des prett- 
ves ; & fi une feule me perfuade , vouloir 
m'en faire adopter d'autres , eft im fotit 
perdu. Il fecoit du moihs bien ridicule de 
ïbutenir qu'un homme ne croit pas ce 
qu'il dit croire , parce qu'il ne le croit pas 
précifémçnt par les mêmes raifons que 
nous difons avoir de Te crôii^ auifi. 

Voilà , ce me ièmble ^ des princi|>e9 
clairs & iûconiteftabies : venons à l'ap* 
plication. Je me déclare Chrétien ; mes 
perfécuteurs difent que je ne le fuis pas. 
Ils prouvent que je ne fuis pas Chrétien ^ 
pa^ce que je rejette la Révélation ; & ils 
prouvent que je rejette la Révélation ^ 
parce que je rfe crois pas aux miracles. 

Mais pour que cette conféquence Sit 
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jVifte , il feudroit de deux chofes Tune : oii 
Épie les miracles fuffent Tunlqûe preuve de 
la Révébtion , ou que je rejettaffe éga- 
lement les autres preuves qui Tatteftertti 
Or il n'eft pas vrai qiie les miracles foient 
l'unique preuve de la Révélation, & il rfeft 
pas vrai que je rejette les autres preuves ; 
puifqu'au contraire on les ttôuve établies 
dans rOuvrage même oîi l'on m*accufe dé 
détruire la Révélation (i). 

Voilà pirécïf^ment à qUoi nous eii 
foihmes. Ces Meffieurs, déterminés à mé 
feire ^ malgré moi , rejètter la Révélation ^ 
comptent pour i^iefi^que je Tadmett^ fur 
les preuves qui me Convainquent, û je né 
l'admets encore filr celles qui ne me con- 
vainquent pas ; & pal-ée que je ne le puis ^ 
ils difent que je la téjétte. Peut - on riert 
èoscevbir de pliis injuûe & de plus extra; 
Vagant ? 

Et voyez dé grâce fi jVn dis trop ; lorfi 



C a ) 11 Importe de r emarqnef i|ire tè TTcalf e libhvdié 
iroQver beaucoup d'objeSions comme Catholique , qoi foo^ 
milles pour nn ProteHant AinïB le fcepticirme d?a^ 1e<{yiel 
l\ refte ne prouve en aucune hqon le tnien , fur • ibut 
feprès la déclàiation tràs-exprèlt: i|ue fai faire à la fid 
Ée ce raénie Ecrit. On iroit clairement dans mes principes 
foe plttfieim des obleôioiu qifil contient portent à faiets 

G % 



247065 



iQo Lettres Ecrites 
qu'ils me font un crime de ne pas ^i* 
mettre une preuve que non-feulement 
Jéfus n^a pas donnée , mais qu'il a r^fufée 
expreiTément. 

Il ne s'annonça pas d'abord par des mi* 
racles ^ mais par la prédication. A douze 
ans il difputoit déjà dans le Temple avec 
les Doâeurs ^ tantôt les interrogeant , & 
tantôt les furprenaht par la fagefle de fes 
réponfès. Ce fiit-li le commencement de 
ùs fondions , comme îlile déclara kii- 
même à fa mère & à Jofeph (f). Dans le 
Pays 9 avant qu'il fit aucun miracle ^ il (è 
mit à prêcher aux Amples le Royaume 
des Cieux (4) , & il avoit déjà rafTemblé 
plufieurs Difciples iâns s'être autorifé près 
d'eux d'aucun figne » puifqull eft dit que 
ce fut à Cana qu'il fit le premier (5*). 

Quand il fit enfuite des miracles j c'ctoit 
le' plus fouvent dans des occafibns parti- 
culières , dont le choix n'annonçoit pas 
un témoignage public , & dont le but 



(3) Inc XI. 4«. 47. ^* ' 

(4) MattiL IV. 17- 

( S ) Jean. II. II. Je ne pnis penfêr que pcrfooneTeain« 
■lettre au nombre des fignes publics de fa mtffipn U tgat 
tAtioa.dn diable & le jtûiM de quarante joi^ck 
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^toit' il peu de manîfeiler fa puiflance ^ 
^'on fie lui en a jamais demandé pour 
cette fin qu'il ne les ait refiifés. Voyez là- 
^eflus toute Thiitoire de fa vie ; écoutez 
fur-tout & propre déclaration : elle eft fi 
décifîve j que vous n'y trouverez rien à 
répliquer. 

Sa carrière étoit déjà fort avancée i 
quand les Doâeurs , le voyant Êdre tout 
de bon le Prophète au milieu d'eux , s'a« 
viferent de lui demander un figne. A cela 
qu'auroit dû répondre Jéfus , félon vous» 
Meifieurs ? ^ Vous demandez un figne ,' 
^ vous en avez cent. Croye»-vous que 
jj je fois venu m'aniibncer à vous pour 
yj le Meflie ians commencer par rendre 
,, témoignage de moi, comme fi j'avois 
^ voulu vous forcer à me méconnoitre 
yy & vous £ûre enex malgré vous ? Non ; 
,, Cana , le Centenier , le Lépreux , les 
Aveugles , les Paralytiques , la multipli- 
cation des pains , toute la Galilée , toute 
la Judée dépofent pour moi. Voilà mes 
fignes ; pourquoi feignez-vous de ne les 
^ pas voir ? „ 

Au lieu de cette réponfe , que Jéfus ne 
£t point , voici^ Moniteur , celle qu'il fit; 

G 3 
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Id^ Nation méchanu & a^ulttn JUmanêèt 
^n figne^ & il ne lui tnftra point donnée 
Ailleurs il ajoute .• // ne lui fcrappintdom 
né d* autre Jlgnc que celui àe Jorias le Prophète^ 
ft in leur tournant le dos, , il s'en alla (6)^ 

Voyez d'abord comment, blâmant cette 
manie des fignes miraculeux , il traite ceux 
^lî les demandent. £t cela ne lui arrive 
pas une fois feulement, mais plufieurs(7). 
Dans le fyftême de vos Mpffieurs cette 
demande étoit très-légitime ; pourquoi 
donc infulter ceux qui la feîfoienf ? 

Voyez enfuite à qui nous devons ajou-i 
ter foi paik préférence ; d'eux , qui fou-, 
tiennent que cVft rejetter la Révélatioa 
Chrétienne , que de ne pas admettre les^ 
miracles de }éfu5 pour les lignes qui Tés 
tablilTent , ou de Jéfus lui • même , qui 
^clare qu'il n'a point de figne à donner. 

Us demanderont ce que c^eft donc que 
le figue de Jonas le Prophète ? Je leur ré-. 



C « ) Mare. Vm. la. Alattfv XVI 4. Ppm abrégwfa^ 
fondu eofcmble c«a deux paHà^es, mais j*ai conférée 1a 
diftinâîen eflêntiellc à la queflion. 

( r. ) OpBférrii les paO&gn Quvans. Mattfa. XU. 39. 4i. 
Marf. VpL 12. Luc XL 2^. Jeaii IL 18. 19. IV.4&Y^ 
34. 3^ 39. 
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pondrai que c'eft fa prédication aux Ni-- 
nivites j précifément le même figne qu*em«^ 
ployoit Jéfus avec les Juifs , cornue il Tex* 
pUque lui - même (8). On ne peut don- 
ner au fécond paflage qu'un fens qui fe 
rapporte au premier , autrement Jéfus fe 
ièroit contredit. Or dans le premier pa^ 
iage , où Ton demande un miracle en (igne^ 
Jéfus dit pofitivement qu'il n'en fera don* 
né aucun. Donc le fens du fécond paâage 
n'indique aucun iigne miraculeux. 

Un troifîeme paflage j iniifteront-ils , ex- 
plique ce figne par la réfurreôion de Je- 
îus (9). Je le nie ; il l'explique tout au 
plus par (a mort. Or la mort d'un hom- 
me n'eft pas un miracle ; ce lî^en eu pas 
même un qu'après avoir refté trois jours 
dans la terre }xn corps en fbit retiré. Dans 
ce paflage 9 il n'eft pas dit un mot de la 
réfurreâion. D^ailleurs , quel genre de 
preuve feroit-ce de s'autorifer durant fa 
vie fur un figne qui n'aura lieu qu'après fk 
mort ? Ce feroit vouloir ne trouver que 
^s incrédules ; ce feroit cacher la chan- 



< 8) Matth. XII. 41. Luc, XL ao^ aa. 
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délie fous le boifleau. Comme cette coii^ 
duite feroit injiiile^ cette interprétation 
feroit impie* 

De plus , l'argument invincible revient 
encore. Le fens du troiiieme paflàge ne 
doit pas. attaquer le premier, & le premier 
affirme qu'il ne fera point donné de figne , 
point du tout , aucim. Enfin y quoiqu'il en 
puiiTe être , il refte toujours prouvé 9 par 
le témoignage de Jéfus même , que , s'il a 
• feit des miracles durant fa vie , il n'en a 
point fait en figne de fa miflion. 

Toutes les fois que les Juifs ont infiflé 
fur ce genre de preuves , il les a toujours \ 
renvoyés avec mépris , fans daigner ja* 
mais les fatisfàire. Il n'approuvoit pas 
même qu'on prît en ce fens fes œuvres de 
charité. Si vous ne voyt[ des prodiges & des 
miracles y vous , ne croye[ ^0//?/, difoit^il à 
celui qui le prioit de guérir fon fils (io)« 
Parlc'pt-on fur ce ton-là quand on veut 
donner des prodiges en preuves ? 

Combien n'étoit-il pas étonnant que, 
s'il en eût tant dQnné de telles , on con* 
tinuât Uï^ çefle à lui en demander ? Quel 

( 10 ) Jean IV. 48. 
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mifocle fids^tu^ lui difoient les luifs , afin 
^e Payant vu , nous croyons à toi ? Moyfc 
donna la manne dans U diftrt a nos Pères ; 
mais toi y quelle œuvre Jais- eu (a) ? C'eft à- 
peu-près dans le fens de vos Meffieurs , 
& laiffant à part la majefté Royale , com- 
me fi quelqu'un venoit dire à Frédéric : 
On u dit un grand Capitaine ; & pourquoi 
donc? Qi^ as-tu fait qui te montre tel? Cuf- 
tave vainquit à Ltipfic , à Lut^en ; Charles à 
Frawjlat ^ à Narva : mais où font tes mo- 
numens} Quelle victoire as-tu remportée 9 
quelle Place as-tu prife , quelle marche as-tu 
faiu , quelle Campagne t*a couvert de gloire ? 
de quel droit portes-tu U nom de Grand ? 
L*impudence d'un pareil difcours eft-elle 
concevable , & trouveroit-on fur la terre 
entière un homme capable de le tenir? 

Cependant, fans faire honte à ceux 
qui lui en tenoient un femblable , fans leur 
accorder auam miracle , fans les édifier au 
moins fur ceux qu'il avoit faits, Jéfus, en 
réponfe à leur queftion , fe contente d'al* 
légorifer fur le pain du Ciel : auffi , loin 
que fa réponfe lui donnât de nouveaux 

. ( «) Jcaa VI. 30. 31. U foi?. 
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Difciples , elle lui en ôta plufieurs dfé 
ceux qu'il avoit , & qui , fans doute , 
penfoient comme vos Théologiens. La dé- 
fertion fut telle , qu'il dit aux douze : Ee 
vous y ne voule[- vous pas auffi vous en al-- 
Ur ? D ne paroît pas qu'il eût fort à cœur 
de conferver ceux qu'il ne pouvoit retenir 
que par des miracles. 

Les Juîft demandoient un figne du Ciel. 
Dans leur fyfiême , ils avoient raifon. Le 
figne qui devoit cohftater la venue du 
Meffie , ne pouvoit pour eux être trop 
évident, trop décifif , trop au-deflus de 
tout foupçon , ni avoir trop de témoins 
oculaires : comme le témoignage immédiat 
de Dieu vaut toujours mieux que celui 
des hommes , il étoit plus {ur d'en croire 
au figne même , qu'aux gens qui difoient 
l'avoir vu ; & pour cet effet le Ciel étoit 
préférable à la terre. 

Les JuiS avoient donc raifon dans leur 
vue , parce qu'ils vouloient un Meflle ap- 
parent & tout miraaileux. Mais Jéfus dît^ 
après le Prophète , que le Royaume des 
Cieux ne vient, point avec apparence ; que 
<:elui qui l'annonce ne débat point ^ ne 
crie point , q^u'on n'entend point ii voix 



>E LA Montagne; 107 

les rues. Tout cela ne refpîre pas 
Toftentation des miracles; aiifH n'étoît-elle 
pas le but qu'il fe propofoit dans les 
fiens. n n*y mettoit ni l'appareil ni l'au- 
thenticité néceflaires pour conflater de 
vrais fignes , parce qu^il ne les donnoit 
point poifr tels. Au contraire, il recom- 
mandoit le fecret aux nialades qu'il gué- 
riflbit j aux boiteux qu'il faifoit marcher , 
aux poiTédés qu'il délivroit du 0émon« 
L'on eût dît qu'il craignoit que (a vertu 
iniraculeufe ne fut connue ; on m'avouera 
que c'étoit une étrange manière d'en ùxre 
la preuve de fa miffion. 

Mais tçut cela s'explique de ibi-même, 
fi-tôt que l'on conçoit que les Juifs al-» 
loient cherchant cette preuve où Jéfus ne 
vouloit pas qu'elle fut. Celui qui me nj€t$^ 
^4f , difoit-il y qtd U juge* Âjoutoit-il , Us 
miracles que j*ai faits U condamneront ^ 
Kon: maisiii paroU que j^ al portée le con^ 
damnera. La preuve eft donc dans I4 pa* 
rôle , & non pas dans les miracles. 

On voit dans TEvangile que ceux de 
Jéfus étoient tous utiles : mais ils étoient 
fans éclat , fans apprêt , fans pompe ; ils 
4tQient fimples comme fes dif(;ours , com- 
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me fa vie^ comme toute fa conduite. Le 
plus apparent , le plus palpable qu'il ait 
fait , eft fans contredit celui de la multi- 
plication des cinq pains & des deux poif^ 
fons , qui nourrirent cinq mille hommes* 
Non-feulement fes Difciples avoient vu 
le miracle , mais il avoit pour ainfi dire 
pafTé par leurs mains ; & cependant ils n*y 
penfoient pas » ils ne s'en doutoient pres- 
que pas* Concevez-vous qu'on puiflè don- 
ner pour (ignés notoires au gènre^humain » 
dans tous les iiecles , des &its auxquels 
les témoins les plus immédiats font à peine 
attention (^) ? 

Et tant s'en feut que l'objet réel des mi- 
racles de Jéfus fut d'établir la foi , qu'au 
contraire il commençoit par exiger la foi 
avant que de Êiire le miracle. Rien n'eft 
fi fréquent dans l'Evangile. Ceft précifé- 
ment pour cela , c'eft parce qu'un Pro- 
phète n'eft fans honneur que dans fon 
Pays y qu'il fit dans le fien très-peu de mi- 
racles (c) ; _^il efl dit même qu'il n'en put 



{b) Marc. VI. 53. U eft dit que c*étoit à caure que leur 
coeur étoit ftiipide ; mais qui s^oferoit vanter d*av«ir us 
eieur plus intelligent dans les chofes finîmes que les Di^ 
ciples choilis par Jéfiis ? 

it) Matth. Xm. S«. 
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faire y à caufe de leur incrédulité (d). Com 
ment ? c'étoit à caufe de leur incrédulité 
qu'il en Êilloit Êdre pour les conviaincre , 
fi ces miracles avoient eu cet objet; mais 
ils ne Tavoient pas. Cétoient fimplement 
des aâes de bonté , de charité , de bien- 
Êdfance ^ qu'il Êdfoit en faveur de fes 
amis , & de ceux qui croyoient en lui ; & 
c'étoit dans de pareils aâes que coniiftoient 
les œuvres de miiéricorde » vraiment di-> 
gnes d'être liennes y qu'il difoit rendre té« 
moignage de lui ,(e). Ces œuvres mar« 
quoient le pouvoir de bien faire plutôt 
que la volonté d'étonner ; c'étoient des 
vertus (/) plus que des miracles. Et com- 
ment la fuprême SagefTe eût-elle employé 
des moyens fi contraires à la fin qu'elle 
fe propofoit ? Conunent n'eùt-elle pas 
prévu que les miracles ^ dont elle ap* 
puyoit l'autorité de iès Envoyés , pro- 
duiroient im effet tout oppofé ; qu'ils fe- 
roient fufpeôer la vérité de lliiftoire tant 
fur les miracles que fur la million ; & que , 



C d ) Mare. VI. 5- 
(») Jean. X. as. 3». 3«. 

< / ) Ceft le mbt employé dans rjEciiture ; nos Trtr 
ItÛcan 1« rendent par edoi de flBinKle&. 
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parmi tant de fôiides preuves , celle-là hô 
ferbît qiie tendre plus difficiles fur toutes 
les autres les gens éclairés & vrais ? Oui f 
je le foutiendrai toujours , Tappui qu'oi) 
Veut donner à la croyance , en eft le plus 
grand obilacle : ôtez les miracles de TE^ 
vangile , & toute la terre eft aux pieds dé 
Jcfus-Chrift (g). 

Vous voyexy Monfieur ^ qu'il eft attefté 
par TEcriture même que dans la miffioii 
<le Jéfus-Chriû les miracles ne font point 
un figne tellement néCeiTaire à la foi qu'on 
ti'en puîffe avoir fans les admettre. Ac- 
cordons que d^autres pafTages préfentent 
un fens contraire à ceux-ci ^ ceux-ci téw 
jïroqnement prcfemént un fens contrains 
aux autres ; & alors je chôifis , triant èe 
mon ArOii\ celui de ces fens qui me pa^ 
roit te plus raifonnable &t le plus claire 
Si j'avois l'orgueil de voûlcit tout expU-» 



t ■ Li 
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(g) Paul prêchant aux Athéniens , fut écouté Fort pal^ 
||l>1«ment'jei^rà ce çu*fl hnr psrïât à*an htfmme remiC 
cité. A><»rs les uns fe mirent A rire; les autres luidireot: 
CrU fuj^t , nous entendrons le refit une autre fhis. Je ne 
fais pas bien ce que penfent au fond de leurs eAurs cet 
bons Chrétiens à la lAode ; mat» s'ils troient à Jéfas par 
fcs miracles , moi f y crois cialgr4 Ck miracles , A ^sl 
dans Teiprit que flu» lin vaut Ai<ux que la ifur. 



^er, je pourrois , en vrai .Théolopen ^ 
tordre & tirer chaque paflage à mon -Tens ; 
mais la bonne-foi ne me permet point ces 
anterprétationfi ibphiftiques : fuffiiamment 
autorifé dans mon fentiment(A) par ce que 



(h) Ce fenHment ne m'eft point tellement particulier , 
%ii*il ne (bit aulB celni de plufieurs Théologiens , dont 
l*onhodDxie eft mieux étabHe que celle du Clergé dt 
Genève. Voici ce que m'écrivoit là-deflus un de ces Me& 
fieuis, le 28 Février I7M- 

** Qjioi qn'en dife la cohue des modernes Âpologiftei 
^, du Cbrifitaniihie , Je fuis perfuadé quMl n*y a pas un 
>, ttot dans les Livres facrés d^oû Ton puifTe iégitimeraent 
^ conclure que les miracles aient été deftioés à fervir de 
, preuve pour les hommes de tous les tems & de tous les lieux. 
^, BienJoin de>>là • ce n'étoit pas , à mon avis , le principal 
H objet p0ur ceux qui en lurent ks témoins oculaires. 
n Lorf^ue les Juifs demandoient des miracles à iàint Pauls, 
^ pour toutfe réponfe il leur prèchoit Jéftis crucifié. A cou^ 
», fur fi Grotiuc , les Anteun de la fociété de Boyie « Vex- 
»« nés , Vernet , Sec. euiTent été à la place de cet Apôtre « 
y« ils n^auroient rien en de plus prefR qne dVnvoyer cher- 
^ cher des trét^ux pour fatisfaire à une demande qui r»> 
i« flre fi bien avec leurs principes. Ces gens " là croient 
«, faire merveilles avec leurs rainas d*arguroens ; mais ua 
), jour on doutera , j'efpete , s'ils n'ont pas été compilés 
fi par une fociété d'incrédules > fans qu'il faille êir« 
4, Hardonin pour. cela. „ 

Qu'on ne penfc pas , au refte , que l'Auteur de cette Le^ 
tl*e foit mon Partffan; tant s'en faut: il eft un de mes Ad* 
Verfaircs. Il trotfve feulement que les autres ne favent ca 
qu'ils difent. H (bupqonne peut - être pfs : car la foi de ceux 
%nl croient fur les miracles, fera toujours très • fufpeéte aux 
cens éclairés. C'étoit le (îîhtiment d'un des plus illuftret 
réformateurs. Nm fttû tut* fidei têrum fti mitAtulU m* 
l^è/»r. Bcz. in Jêjui» C. JI, v, 23. 
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je ne comprends pas , & que ceux qt^ 
me l'expliquent 'me font encore moin^ 
cpmprendre. L'autorité que je donne à 
l'Evangile y je ne la donne point aux inter^ 
prétations des hommes 9 & je n'entends 
pas plus les foumettre à la mienne que 
me foumettre à la leiu*. La règle efi com- 
mune , & claire en ce qui importe ; la 
raifon qui l'expliqne efl partiatliere , & 
chaam a la (ienne , qui ne fait autorité 
que poitf lui. Se laiifer mener par autrui 
fur cette matière , c'eft fubftituer rexplî- 
' cation au texte, c'eft fe foumettre aux 
hommes & non pas à Dieu. 

Je reprends mon raifonnement ; & après 
avoir établi que les miracles ne font pas 
un figne nécefTaire à la foi , je vais mon^ 
trer , en confirmati<Mi de cela , que les mi- 
racles ne font pas un figne in&illible , 8r 
dont les hommes puiflent juger^ 

Un miracle eft , dans un fait particulier^ 
un aâe immédiat de la puifTance divine ^ 
un changement fenfible dans l'ordre de 
la nature , une exception réelle & vifible 
à fes Lolx. Voilà l'idée dont il ne faut pas 
l'écarter , fi Ton veut s'entendb^ en raifon^ 

itant 
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rant fiir cette matière. Cette idée offre 
deux ijueftioiîs à réfoudre. 

La première : Dieu peut-il fiire des mi* 
Tacles ? * Ceft-à-dire , peut-il déroger aux 
Loix qu'il a établies ? Cette queftion , fé- 
rieufement traitée , feroit impie fi elle 
n'étoit abfurde : ce feroit faire trop d'hon- 
neur à celui qui la réfoudroit négati- 
vement que de le punir ; il fuffiroit de 
renfermer. Mais aufli quel homme a ja-» 
mais nié que Dieu pût faire des miraçfes? 
Il falloit être Hébreu pour demander fi 
Dieu pouvoit dreffer des tables dans k 
défèrt. 

Seconde quefiîon : Dieu veut- il taire 
des miracles ? C'eft autre chofe. Cette quel- 
tion en elle - même ,• Se abftraftion feite 
de toute autre confidération , cft parfei- 
tement indifférente; elle n'intéreffeen rien 
îa gloire de Dieu , dont nous ne pouvons 
fonder les deffeins. Je dirai plus : s'il 
|K)uvoit y avoir quelque différence quant 
à la foi dans la manière d'y répondre, 
les plus grandes idées que nous puiffions 
uvoir de la fageffe & de la majefté divine 
feroient pour la négative ; il n'y a que 
Torgueil humain -qoifoit contre. Voilà 
AU/a/igcs. Tome IL H 



1Ï4 LÊTtRÉà tctittt^ 
jufqu'oh la raifon peut aller. Cette quei^ 
tion y du refte , eil purement oîfenfe , & ^ 
pour la réfoudre, il fàudroit lire dans les 
décrets étemets ; car , comme on venu 
tout- à -l'heure 9 elle eft impoffible à dà» 
cider par les faits. Gardons- nous done 
d ofer porter un œil curieux fur ces myf^ 
teres. Rendons ce refpeâ à l'eflence infi* 
nie , de ne rien prononcer d'elle : nous n'en; 
connqiiibns que Timmenfité. 

Cependant quand un mortel vient har« 
dîment nous affirmer qu'il a vu un mira- 
cle , il tranche net cette grande queftion ^ 
jugez fi Ton doit l'en croire for fa parole î 
Ils feroient mille , que je ne les en croi-^ 
rois 'pas. 

Je laifle à part le groffier fophifme 
d'employer la preuve morale à conftater 
des faits naturellement impoffîbtes ^ puis 
qu'alors le principe même de la crédibi- 
lité ^ fondé fur la poffibilité naturelle , eft 
en défaut. Si les homn>es veulent bien , 
en pareil cas , admettre cette preuve dans 
des chofes de pure fpéculation, ou dans 
des faits dont la vérité ne les touche 
giteres, affurons- nous qu'ils feroient plu» 
difficiles s'ils'agiiTQit pour eux du moindre 



ihtérêt temporel. Suppofons qu'un mort 
Vînt redemander Tes biens à fes héritiers f 
affirmant qu'il eft reflufcité , & requérant 
rfêtre admis à la preuve ( / ) ; croyez- 
Vous qu'il y ait un feul Tribunal fur la 
terre où cela lui fut accordé ? Mais en- 
core un coup n'entamons pas ici ce dé- 
bat : laifibns aux faits toute la certitude 
ùu'on leur donne ^ & contentons - nous 
de diftinguer ce que le fens peut attefler 
de ce que la raifon peut conclure. 

Puifqu'un miracle eu. une exception aux 
L#ix de la Nature , pour en juger il faut 
tônnoitre ces Loix ^ & pour en juger fu- 
rement , il faut les connoitre toutes^ : car 
une feule qu'on ne connoîtroit pas , pour- 
roit en certains cas , inconnus aiix Spec- 
tateurs, changer l'effet de celles qu'on con- 
ftoîtroit. Ainii, celui qui prononce qu'un 
tel ou tel aâe efl un miracle, déclare qu'il 
tonnoît toutes les Lolx de la nature , & 
^'il fait que cet aÔe eii efl une exception* 
Mais quel efl ce mortel qui connoît 
ioutes les Loix de la nature ? Newton^ 



( $ ) Prenez biea garde que dans ma fuppoGtioii c*eft^' 
iine réfarredion véritable , & non pas une faufTe mort, qn*it 
.é^xpt de conlUter.' 

H * 
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ne fe vantoît pas de les connoître. Un 
homme fage , témoin d'un fait inoui , peut 
attefter qu'il a vu ce fait , & Ton peut le 
croire ; mais ni cet homme fage ni nul . 
autre homme fage fur la terre n'affirmera 
jamais que ce fait , quelque étonnant qu'il 
puifTe être , foit un miracle ; car conunent 
peut- il le favoir? 

Tout ce qu'on peut dire de celui qui 
fe vante de faire des miracles , eft qu'il fait 
des chofes fort extraordinaires ; mais qui 
eft - ce qui nie qu'il fe faffe des chofes 
fort extraordinaires ? J'en ai vu , moi j 
de ces chofes-là , & môme j'en ai fait ( A: ). 



' ik) Paî vu à Venire , en 1743 ,. une manière de forts 
aflez nouvelle , Se plus étrange que ceux dé Prenefte. 
Celui qui les vouloir confulter entroit dans une chambre , 
& y reitoit feul s'il le denroit.^Sxl'un Livre plein de feuil- 
lets blancs il en tiroit un à fon choix ; puis tenant cette 
feuille , il demandoit , non à voix haute , mais mentale- 
ment , ce quUl vouloit favoir. Enfuite il plioit fa feuille 
blanche , Tenveloppoit , la cachetoic , la pla^oit dans un 
Livre ainfi cachetée : enfin , après avoir récité certaines 
formules fort baroques, ikns perdre fon Livre de vue, il 
en alloit tirer le papier , reconnoitre le cachet , l'ouvrir , 
& il troovoit fa réponfe écrite. 

Lfijyiagicien qui. faiQ)it ces forts étoit le premier Secri- 

taire de rAmbufTadeur de France , & il s'appelloit J. J. 
Rouffeau. 

Je me contcntois d'être Sorcier parce que fétois raodefte ; 
mais fi j'avois eu Tambicien d'être Prophète , qai m'efte 
cmp^-cJré de le devenir ? . . . > • • 
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L'Etude de la nature y fait faire tous 
les jours de nouvelles découvertes : Tin- 
duikie hugftaine fe perfeâionne tous les 
' )ours. La éhymie curieufe a des tranimu- 
tattons 9 des précipitations , des détona- 
tions , des explofions , des phofphores , 
des pyr<^hores, des tremblemens de terre , 
& mille, autres merveilles à faire figner 
mille fois le Peuple qui les verroit. L'huile 
de gaïac & Tefprit de nitre ne font pas des 
liqueurs fort rares; mêlez -les enfemble, 
& vous verrez ce qu'il en arrivera.; mais 
o'aliez pas faire cette épreuve dans une 
chambre ^ . car vou$ 4>ourriez bien mettre 
le feu à la maifon.j(/). Si les Prêtres de 
Baal avojent eu M. Rouelle au milieu 
d'eux , leur bûcher eût pris feu de lui- 
inêflie , &c E\it eût été pris pour dupe. 

Vous verfest de l'eau dans .de l'eau , 
voilà de l'encre ; vous verfez de l'eau dans 
4e Feau , voilà un corps dur. Un Pro- ' 
phete du Collège d'Harcourt va en Gu> 
née , & dit aa Peuple : reconnoiffez le 
pouirair de celui qui m'envoie ; je vais 



< / ) *I1 y a des précautions à prendre pour rénifir dans 
cett» opération : ^1*00 me dUpeniera bien » Je peni« , d'ia 
«etu-e M ie Récipé. 

H3 
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convertir de Teau en pierre : par def 
moyens connus du moindre Ecolier, il 
fait de la glace ; yoilà le$ Nègres prêts à 
fadorer. 

Jadis les Prophètes faifoient defcendre 
à leur voix le feu du Ciel; aujourd'hui 
les enfans en font autant avec un petit 
morceau de verre. Jofué fit arrêter le 
Soleil ; un faifeur d'almanachs va le &ire 
éclipfer ; le prodige eft encore plus fenfi- 
ble. Le cabinet de M, TAbbé Nollet eft un 
laboratoire de magie , les récréations ma-r 
thématiques font un recueil de miracles ) 
que dis r }e ? les foires même en fourmil- 
leront , les Briochés n'y font pas rares ^ 
le feul Payfan de Northollande , que j*ai 
vu vingt fois allumet fa chandelle avec 
fon couteau , a de quoi fubjuguer tout 
le Peuple , même k Paris ; que penfez-f 
vous qu'il eût feit en Syrie ? 

G*eft un fpeâacle bien fingulicr que ces 
foires de Paris ; il n'y en a pas une oU 
l'on ne voye les chofes les plus étonnantes ^ 
fans que le Public daigne y faire attention ; 
tant on eft accoutumé aux chofes étonnanr 
t^s , & même à celles qu'on ne peut corn 
^Yoir ! On y yoit , au momçnt ai;e j'é-: 
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tris ceci , deux machines portatives fé- 
parées , dont Tune marche ou s'arrête exac- 
tement à la volonté de celui qui fait mar- 
cher ou arrêter Tautre. J'y ai vu une 
tête de bois qui parloit & dont on ne 
parloit pas tant que de celle d'Albert* le* 
Grand. J'ai vu même une chofe plus fur- 
prenante ;* c'étoit force têtes d'hommes , 
de Savans , d'Académiciens qui couroient 
aux miracles des convulfions , & qui en 
revenoient tout émerveillés. 

Avec le canon , l'optique , l'aimant , 
le baromètre , quels prodiges ne &it-oa 
pas chez les ignorans ? Les Européens ^ 
avec leurs arts , ont toujours paflé pour 
des Dieux parmi les Barbares. Si dans le fein 
même des Arts ^ des Sciences , des Col- 
lèges , des Académies ; fi , dans le milieu 
de l'Europe , en France , en Angleterre , 
un homme (ut venu , le ilecle dernier y 

armé de tous les miracles de l'éleôricité • 

• 

xjue nos Phyficiens opèrent aujourd'hui ^ 
l'eut - on brûlé comme un forcîer , Teut- 
on fuivi comme un Prophète ? U eft à 
préfuraer qu'on eut Eût l'un ou l'autre, 
îl eft certain qu'on auroit eu tort. 
Je ne âis fi l'art de guérir eft trouvé j 

H4 
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jii s?il ne fe trouvera jamais: ce que je 
fais , c'eft qu'il n'eft pas hors de la nature* 
Il eft tout auflî naturel qu'un homme 
guériff^ , qu'il l'eft qu'il tombe malade i 
il peut tout aufli bien guérir fubitement 
que mourir ftibitement/ Tout ce qu'on 
pourra dire de certaines guérifons , c'eft 
qu'elles font furprenantes , niais non pas 
qu'elles font impoffibles ; comment prou- 
verez -vous donc que ce font des mira- 
cles ? Il y a pourtant , je l'avoue , des 
chofesj qui m'étohneroient fort ,. fi j'en 
€tois le témoin : ce ne ferçit pas tant de 
.voir marcher un boiteux , qu'un homme 
qui n^avoit point de }ambe ; ni de voir un 
paralytique mouvoir fon bras , qu'un 
homme qui n'en a qu'vm reprendre les 
deux. .Cela me frapperoit encore, plus^ 
je l'avoue , . que de voir reffufciter un 
mort ;..car enfin un mort peut n'être pa$ 
.mort (-f«). Voyez le Livre de M. Bruhien 



(m} Ldtdire éteit dijk dans U terre-l Serott-ft \é pi*, 
snier .hô^me qu'on auroit enterré vivant ? i/ jf éuit dtpuis 
quatre fturs ? qui les a comptée ? Ce n'efl: pas Jéfus qui 

«étoit àbTent. U fn^it dijÀl Qti'cn (avez- tous? Safœurle 
dit ? voUi toute la preuve. L'eiFroi » le diégoût eu eût fait 
dire autant à toute autre Fenime, quand même cela n^eût 

ipas. aé vrai. Jifus tu fait fut r4fféUtT , U il firL Ptenes 
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Au feue , quelque frappant que pût me 
paroître un pareil fpeûacle , je ne vou- 
drois pour rien au mond£ en être té- 
moin; car que fais -je ce qu'il en pourroit 
arriver ? Au lieu de me rendre crédule , 
j^aurois grand'peur qu'il rie me rendît qu« 
fou : mais ce n'eft pas de moi qu'il s'agit ; 
revenons. • 

On* vient de trouver le fecret dé reffuf- 
cjter des noyés ; on a déjà cherché celui de 
reffufciter les peodus : qui fait fi dans d'au- 
tres genres de mort, on ne parviendra pas à 
rendre la vie à de^ corps qu'on en avoit 
cru privés. On . ne favoit jadis ce que 
c'étoit que d'abattre la cataraâe ; c'eft un 
jeu maintenant pour nos Chirurgiens. Qui 
feit s'il n'y a pas quelque fecret trouvable 
pour la faire tomber tout-d'un-coup ? Qui 
fait fi le Poffeffeur d'un -pareil fecret ne 
peut pas faire avec fimplicité ci& qu'un 
Spechteur ignorant va prendre pour im 
miracle , & ce qu'iui Auteur prévenu peut 

■ ■ ' Il ' ...., I - - r— • 

gatde de -mal raiCuiiner. Il s'agillbit de ritnpofltbilité pliy- 
flquev elle n'y eft plus. J^fus fairoic bien plus de fuçons 
dans d'autres cas ^ui n'étoicnt pas plus diiiicilEs: voyez 
)a Not^ qui fuit. Pourquoi ccfte. différence, 11 tout étoic 
^gaiement miraculeux? Ceci peut être une exagération, 
Se ce n'eft pas la plus forte que faiut Jean ait faite i j'c« 
attrile le dicniêr verf^t de Ton Eyansile. 
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donner pour tel ( * ) ? Tout cela n*eft pas 
vraifemblable , foit : mais nous n'avons 
point de preuve que cela foit impoflible ^ 
& c'eft de rimpoffibilité phyiique qu'il 
s'agit ici. Sans cela. Dieu , déployant à 
nos yeux fa pmflance , n'auroit pu nous 
donner que des iignes vraifemblables , de 
fimples probabilités ; & il arriveroit de« 
là que l'autorité des miracles n'étant fondée 
que fur l'ignorance de ceux pour qui ils 
auroient été faits , ce qui feroit miraculeux 
pour un fiede ou pour un Peuple ne le 



( * ) On voit qoelqoefois dans le détail des faits rappor- 
tés , une gradation qoi ne convient point à une opér» 
tioo furnaturelle. O9 préfente à Jéfns un aveugle. Au ]ie« 
de le guérir à Tiaftanc, il l'eronieoe hors de la bourgade. 
hà il oint Tes yeux de falive, il pofe Tes nains fur Inii 
après quoi il lui demande s*il voit quelque chofe. L*aveogle 
répond qu'il voit marcher des hommes qoi lui paroiiKac 
comme des arbres : fur quoi , jugeant que la première opé- 
ration n*eft pas TuffifaMte • Jéfus la recommence , & enfia 
Tbomme guérit. 

Une autre fois , au lien d'employer de la làlive pore , 
il la délaye avec de la terre. 

Or je demande , à quoi bon tout cela pour un miracle - 
La nature difpute • t» elle avec fon Maître? A - t- il befojit 
d'effort , d*obftittation , pour fe faire obéir ? A - t-il beCbm 
de faiîve , de terre , d'ingrédiens ? A -t • il mèm« bebia de 
parler , St ne fufiit'il pas qu'il veuille ? Ou bien ofera-t-oa 
dire que Jéfus , fftr de fon fait « ne laiite pas d*ufër dNi^ 
petit manège de ciiarlataa , comme pour fê faire valoir 
davantage-. Se aroufer les fpeûateors? Dans le fyftéme de 
vos J>UiIicai$ , il £4111 pouruat l'un ou rantrc. CboUUTei» 
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feroit plus pour d'autres ; de forte que 
îa preuve univerfelle étant en défatlt , le 
fyftême établi fur elle feroit détruit. Non , 
donnez- moi des miracles qui demeurent 
tels quoi qu'il arrive , dans tous les tems 
& dans tous les lieux. Si plufieurs de 
ceux qui font rapportés dans la Bible 
paroiiTent être dans ce cas , d'autres aufli 
paroiflènt n y pas être. Réponds^moi donc 9 
Théologien , prétends - tu que Je paffe 1? 
tout en bloc , ou fi tu me permets le triage ? 
Quand tu auras décidé ce point , nous 
verrons après. 

Remarquez bien, Monfîeur, qu'en fup- 
pofant tout au plus quelque amplification 
dans les circonftances , je n'établis aucun 
doute fur le fond de tous les faits. Ceft 
ce que f ai déjà dit , & qu'il n'eft pas 
fuperflu de redire. Jéfus , éclairé de l'ef- 
prit de Dieu , avoit des lumières fi fupé- 
rieures à celles de fes Difciples , qu'il n'eft 
pas étonnant qu'il ait opéré des multif 
tudes de chofes exraordinaires oii l'igno^ 
rance des Speftateurs a vu le prodige qui 
n'y étoit pas. A quel point , en vertu 
de ces lumières, pouvoit-il agir par de^ 
voies naturelles y inconnues à eux 6ç à 
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nous {o) } Voilà ce que nous ne favons 
point , & ce que nous ne pouvons fa voir. 
Les Spedateurs des chofes merveilleufes 
font naturellement portés à les décrire avec 
exagération. Là-deffus on peut , de très- 
bonne -foi, s'abufer foi-mcme en abu- 
, fant les autres : pour peu qu'un &it foit 
au - deffus de nos lujnieres , nous le fup- 
pofons au - deffus de la raifon , & Tefprit 
voit enfin du prodige oii le cœur nous 
£iit defirer fortement d'en voir. 

Les miracles font , comme j'ai dit , les 
preuves des fimples , pour qui les Loix 
de la nature forment un cercle très - étroit 
autour d'eux. Mais la fphere s'étend à 
mefure que les hommes s'inffruifent & 
qu'ils fentent combien il leur refte encore 
à fa voir. Le grand Phy ficien voit fi loin 
les bornes de cette fphere , qu'il ne fauroit 



(ù) Nos hommes de Dieu veulent à tonte force qne' 
j'iiif fait de Jéfus un luipofteur. Ils s'éclianit'enc pour r6> 
pondre à Cette intlit^ne accufatiun , afin, qu'on penfe que je 
^^i faite; ils la fuppofent avec un air de certitude; ils 
3f, inQftent , ils y revieniicjit afie£lueiifèina)t. Ah ù c^, 
doux Chrétiens pouvoient m^arracher à'ia fin quelque blaf- 
phême! quel' triomphe ! quel cootentetnent ' quelle édifi*- 
cution pour leurs charitables âmes 1 Avec qnelU feinte 
joie ils apporteroient les tifons allumés au feu de Itvx 
zèle , pour embrafer non bûcher l * 
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difcemer un miracle aurdelà. Cda rit fi 
peut efl ua mot qui fort rarement de la 
bouche des Sages ; Us difent plus fré- 
quemment je ne fais. 

Que devons - nous donc penfer de 
tant de miracles rapportés par des Au- 
teurs véridiques , . je n'en doute pas ^ 
mais d'une fi craffe ignorance , & fi pleins 
d'ardeur pour la gloire de leur Maître i 
Faùt-il rejetter tous ces faits? Non. Faut- 
il tous les admettre ? Je l'ignore (/;). 



if) Hycn a dans rErajigîlc qu'il n'eft pas môme pof. 
Cble de prendre au pied de la Lettre fans renoncer au bon 
lens. Tels font , par exemple , ceux des poflcdés. Oa re- 
connoft le Diable à fon œuvre, & les vrais pofTédés fout 
les méchans; la raifon n*en reconnoitra jamais d'autres. 
Mais paflbns : voici plus. 

Jéfus demande à un groupe de Démons comment U 
s'appelle. Q^oi ! Les Démons ont des noms ? Les Ançes 
ont des noms ? Les purs Efprits ont des noms ? Sans doute 
pour s'entre - appeller entre eux , ou pour entendre quand 
Dieu les appelle? Mais qui leur a donné ces noms? En 
quelle Langue en font les mots ? (Quelles font Ie<: bouches 
qui prononcent ces mots , les oreilles que leurs fons frap» 
pent? Ce nom c*eft Légion , car ils font plufieurs , ce qu'ap« 
paremment Jéfus ne favoit pas. Ces Anges, ces Intelli- 
gences fttblimes dans le mal comme dans le bien , ces Etres 
^lelles qui ont pu le révolter contre Dieu , qui ofcnt com- 
battre fes Décrets éternels , fe logent en tas dans le corps 
d'na homme : forcés d'à bandonner ce malheureux , ils de- 
mandent de fe jetter dans un troupeau de cochons, ils 
rubtiennent , & ces cochons fe précipitent dans la mer ; 
â( 6C (ont -là les aaguftes preuves de la mUQoadu Rédem* 
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Ndtis devons le$ refpeôer fans pronorf* 
cet fur leur tiatufe , duffions-noùs être 
cent fois décrétés. Car enfin rautoritê 
des Loix ne peut s'étendre jufqu'à nous 
forcer de mal raifonoer ; & c'eft poiir- 
lant Ce qu'il feut faire poux trouver né^ 
cefTairement un miracle où la raifon né 
peut voir qu'un fait étonnant. 

Quand il ferôit vrai que les Catholi- 
ques ont un moyen fur pour eux de fàire^ 
cette diflinftion , que s'enfuivroit-il pour 
nous ? Dans leur fyftême , lorfque ^glife 
Une fois reconnue a décide qu'un tel fait 
eft un miracle, il e& un miracle; car 
l'Eglife ne peut fè tromper. Mais ce n'eff 
pas aux Catholiques que j'ai à faire ici y 
c'eft aux Réformés. Ceux-ci ont très- 
bien réfuté quelques parties dé la profef- 
fion de foi du Vicaire , qui j n'étant écrite' 
que contre l'Eglife Romaine, ne pouvoit 
ni ne devoit rien prouver contre eux.- 
Les Catholiques pourront de même ré- 

leur du genre • huihiàiii , les preuves qui doivent Tattefter' 
à tous les Peuples de tous les Ages , & dont nul ne du*' 
roit douter , fous pdne de damnation \ Jiifte Dieu / L7 
tète tourne; on ne fait où Ton eft. Ce font donc > là,- 
Meilleurs , les fondemens de votre foi ? La mienne en wr 
4e plus (ârs , ce me (embki 
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iuter aifément ces Lettres , parce que je 
n'ai point à faire ici aux Catholiques , 
& que nos principes ne font pas les 
leurs. Quand il s^agit de montrer que je 
ne prouve pas ce que je n'ai pas voulu 
prouver, c'eft-là que mes adverfaires 
triomphent 

De tout ce que je viens d'expofer^' 
je conclus que les faits les plus atteftës , 
quand même on les admettroit dans toutes 
leurs circonftances , ne prouveroient rien, 
& qu'on peut même y foupçonner de 
l'exagération dans les circonilances , fans 
inculper la bonne-foi de ceux qui les ont 
rapportés. Les découvertes continuelles 
qui fe font dans les Loix de la nature , 
celles qui probablement fe feront encore ^ 
celles qui refteront toujours à fait^ ; les 
progrès pafles , préfens & futurs de l'in^ 
duftrie huniaine ; les diverfes bornes que 
donnent les Peuples à Tordre des poiE* 
blés, feloa qu'ils font plus ou moins 
éclairés ; tout nous prouve que nous ne 
pouvons connoîtrcf ces bornes. Cepen- 
dant il feut qu'un miracle pour être vrai-' 
ment tel , les paffe. Soit donc qu'il y 
ait des miracles, fott qu'il n'y en ait pas^ 
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il eft impoffible au Sage de s'affurer qutf 
quelque Êiit que ce puiffe être en eft uiu 

Indépendamment des preuves de cette 
impoffibilité que je viens d établir , j'en 
vois une autre , non moins forte dans 
la {iippofitionmême : car , accordons qu'il 
y ait de vrais miracles; de quoi nous 
ferviront-ils s'il y a aufli de feux mira- 
cles , defquels il eft impoffible de les dis- 
cerner ? Et feites bien attention que je 
n'appelle pas ici feux miracle un miracle 
qui n'eft pas réel , mais un aâe bien réel- 
lement furnaturel , feit pour foutenir une 
feuffe doftrine. Comme le mot de mirdclc 
en ce fens peut bleffer les oreilles pieufes ^ 
employons un autre mot, & donnons- 
lui le nom de prtjiigt : mais fouvenons- 
nous qu'il eft impoffible aux fens humains 
de difcerner un preftîge d'un miracle. 

La même autorité qui attefte les mi- 
racles , attefte auffi les preftiges ; & cette 
autorité prouve encore que l'apparence 
des preftiges ne diffère en rien de celle 
des miracles. Comment donc diftinguer 
les uns des autres ; & que peut prouver 
le miracle , fi celui qui le voit ne peut 
difcerner par aucune marque affurée & 

tirée 
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tirée de la chofe même , fi c'eft l'œuvre 
de Dieu , ou fi c'eft l'œuvre du Démon } 
Il faudroit un fécond miracle pour cer- 
tifier le premier. 

Quand Âaron jetta fa verge devant 
Pharaon & qu'elle fiit changée en ferpent, 
les Magiciens jetterent aufli leurs verges, 
& elles fiirent changées en ferpens. Soit 
que ce changement fut réel des deux 
côtés , comme il eft dit dans l'Ecriture , 
foit qu'il n'y eut de réel que le miracle 
d' Aaron & que le preftige des Magiciens 
ne fut qu'apparent , comme le difent quel- 
ques Théologiens, il n'importe; cette 
apparence étoit exaûement la même : 
l'Exode n'y remarque aucune différence ; 
& s'il y en eut eu , les Magiciens fe fe- 
roient gardés de s'expofer au parallèle ; 
ou s'ils l'avoient fidt, ils auroient été 
confondus. 

Or les hommes ne peuvent juger des 
miracles que par leurs fens ; & fi la fen- 
lation eft la même , la différence réelle 
qu'ils ne peuvent appercevoir , n'eu rien 
pour eux. Ainfi le figne , comme figne , ne 
prouve pas plus d'un côté que de l'autre , 
& le Prophète en ceci n'a pas plus d'avan- 
Mélanges. Tome IL I 



ijo Lettres Ecrites 

tage que le Magicien. Si c'eft encore là 
de mon beau fty!e , convenez qu'il en 
faut un bien plus beau pour le réfuter. 

Il eft vrai que le ferpent d'Aaron dé- 
vora les ferpens des Magiciens. Mais, 
forcé d'admettre une fois la Magie , Pha- 
raon put fort bien n'en conclure autre 
chofe , finon qu'Aaron étoit plus habile 
qu'eux dans cet art; c'eft ainfi que Si- 
mon , ravi des chofes que faifoit Phi- 
lippe, voulut acheter des Apôtres le 
fecret d'en feîre autant qu'eux. 

D'ailleurs , Tinfériorité des Magitiens 
étoit due à la . préfence d'Aaron. Mais 
Aaron abfent, eux feifant les mêmes 
fignes , avoient droit de prétendre à la 
même autorité. Le (îgne en lui-même 
ne prouvoit donc rien. 

Quand Moïfe changea l'eau en fang^Ies 
Magiciers changèrent l'eau enfang ; quand 
Moïfe prodiiifit des grenouilles , les Magi- 
ciens produiiirent des grenouilles. Us 
échouèrent à la troiiieme plaie; mais tenons* 
nous aux deux premières dont Dieu même 
avoit fait la preuve du pouvoir divin (y). 

Cf ) Exode» MI. 17. 



I!.e$ Magiciens firent aufll cette preuve-là^ 
Quant à la troifieme plaie qu'ils ne 
)>urent imiter , on ne voit pas ce qui la 
rendoit (l difEcile ^ au point de marquei^ 
^U€ le doigt de Dieu itoit-lâ. Pourquoi 
ceux qui purent produire un animal ^ ne 
purent-ils produire un infeâe ? & com* 
ment ^ après avoir fait des grenouilles ^ 
ïîe purent-ils faire des poux ? S'il eft vrai 
qu*U n'y ait dans ces chofes-là que le 
premier pas qui coûte j c'étoit affuré* 
ment s'arrêter en beau chemin* 

Le même îvîoïfe , inftniit par toutes 
ces expériences , ordonne que fi un faux 
Prophète vient annoncer d'autres Dieux ^ 
c'eft-à-dire , une faiiffe doftrine , & que 
ce faux Prophète autorife fon dire par 
des prédiôions ou des prodiges qui réuf* 
fifTent^ il ne feut point Técouter, maià 
ïe mettre à mort. On peut donc em- 
ployer de vrais fignes en faveur d'une 
Êufle doârine ; un figne en lui-même ne 
prouve donc rien. 

La même doôrine des iîgnes , par dei 
prefiiges ^ efl établie en mille endroits de 
l'Ecriture- Bien plus ; après avoir déclaré 
qu'il ne fera point de fignes , Jéfus an* 

I 2 



131 Lettres Ecrites 

nonce de faux Chrifb qui en feront ; il 
dit qa'ils /iront de grands Jigncs y des mi" 
racUs capables de Jeduire les élus mimes > 
s^il koit poffible (r). Nb feroît-on pas 
tenté , fur ce langage , de prendre les 
lignes pour des preuves de feuflèté ? 

Quoi ! Dieu , maître du choix de fes 
preuves , quand il veut parler aux hom- 
mes, choifit par préférence celles quifup- 
pofent des connoiflknces qu'il fait qu'ils 
n'ont pas ! U prend pour les inflruire la 
même voie qu'il fait cme prendra le 
Démon pour les trompefl Cette marche 
feroit-elle donc celle de la Divinité ? Se 
pourroit-il que Dieu & le Diable fui» 
viflent la même route ? Voilà ce que je 
ne puis concevoir. 

Nos Théologiens y meilleurs raifon-^ 
neurs , mais de moins bonne-foi que les 
anciens , font fort embarrafles de cette 
magie : ils voudroient bien pouvoir tout- 
à-fait s'en délivrer , mais ils n'oient ; ils 
fentent que la nier feroit nier trop. Ces 
gens , toujours fi décififs, changent ici 
de langage; ils ne la nient , ni ne l'ad- 



<r) JAmXl lUav. 24. Maxc, XIO. aa. 
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mettent , ils prennent le parti de tergi- 
verfer , de chercher des faux-fiiyans , à 
chaque pas ils s'arrêtent; ils ne favent 
fur quel pied danfer. 

Je crois y Moniteur 5 vous avoir fait 
fentir où ^t la difficulté. Pour que rien 
ne manque à fa clarté j la voici mife en 
dilemme. 

Si l'on nie les preftiges, on ne peut 
prouver les miracles ; parce que les uns 
& les autres font fondés fiu: la même 
autorité. 

£t fi l'on admet les preftiges avec les 
miracles , on n'a point de règle iure , 
précife & claire pourdiftinguer les uns des 
autres : ainfi les miracles w prouvent rien. 

Je fais bien que nos gens , ainfi prelfés 9 
reviennent à la doôrine : mais ils oublient 
bonnement que fi la doârine eft établie 9 
le miracle eft fuperflu ; & que fi elle ne 
l'eft pas, elle ne peut rien prouver. 

Ne prenez pas ici le change , je vous 
fupplie ; & de ce que je n'ai pas regardé 
les miracles comme eflentielsau Chriftia- 
nifme, n'allez pas conclure que j'ai re- 
jette les miracles. Non, Monfieur, je ne 
les ai rejettes ni ne les rejette ; fi j'ai dit 

13 
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des raifons pour en douter , je n'ai point 
difiîmulé les raifort d'y croire : il y a 
une grande différence entre nier une choâ^ 
& ne la pas afiînner, entre îa rejetter 
& ne pas l'admettre ; & f ai fi peu dé^ 
cîdé ce point , que je défie qu'en ùrouv^ 
im feul endroit dans tous mes 'Hzrits oîk 
je fois affirmatif cojitre les miracles. 

Eh î comment r?Marois-je été malgré, 
ines propres doutes , puifque pa7-tout oh 
ye fuis , quant à moi , le plus décidé ^ 
Je n'affirme rien encore. Voyez quellea 
affirmations peut faire un homme qui 
parle ainfi dès fa Prtfece (^). 

« A regard de ce ^u'on appellera l^ 
» partie fyftématique, qui n'eft autre 
y chofe ici que la marche de la nature ^ 
)# c'eft-là ce qui déroutera le plus les 
» Ledeurs ; ç'eft auffi par4à qu'on m'at- 
» laquera fans doute , & peut-être n'aura*^ 
» t-on pas tort. On croira moins lire un 
» Traité d'éducation , que les rêveries d'un; 
» vifionnaire fur l'éducation. Qu'y feire } 
5* Ce n'eft pas fur les idées d'autrui que 
^ j'écris y c'eft fur Içs miennes^ Je ne vois 

• !■ I I I ■! ■ ■ ■ I , . I I. ■ I . I I IL 

( / ) PréfBce d'^miU, p. II% 
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'ê> point comme les autres hommes ; il y a 
H long-tems qu'on me Ta reproché. Mais 
» dépend-il de moi de me donner d'autres 
>f yeux , & de mVfFefter d'autres idées ? 
» Non , il dépend de moi de ne point abon-- 
» der dans mon fens , de ne point croire 
y^ être feul plus fage que tout le monde ; 
i> il dépend de moi , non . de changer de 
» fentiment , mais de me défier du mien r 
y¥ voilà tout ce que je puis faire , & ce 
» que je fais. Que fi je prends quelque- 
M fois le ton afKrmatif , ce n'eft point 
M pour en impofer au Lefteur ; c'eft pour 
» lui parler comme je penfe. Pourquoi 
» propoferois-je par forme de doute ce 
» dont , quant à moi , je ne doute point 1^ 
» Je dis exaâement ce qui fe pafTe dans 
if mon efprit. 

» En expofant avec liberté mon fen- 
M timent , j'entends fi peu qu'il faffe au- 
>> toriié , que j'y joins toujours mes rai* 
» fons , afin qu'on les pefe , & qu'on 
9f me juge. Mais quoique je ne veuille 
» point m'obftiner à défendre mes idées ^ 
» je ne me crois pas moins obligé de les 
n propofer ; car les maximes fur lefquet* 
M les je fuis d'un avis contraire à celui 

I_4 
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M des autres , ne font point îndifFérente^; 
» Ce font de celles dont la vérité ou la 
M fàufleté importe à connoître, & qui 
M fontlebonheuroulemalheur du genre* 
91 humain. ,, 

Un Auteur qui ne fait lui-même s'il 
n^ed point dans l'erreur , qui craint que 
tout ce qu'il dit ne foit un tiifu de rê- 
veries y qui , ne pouvant changer de fen- 
timens , fe défie du fien , qui ne prend 
point le ton affirmatif pour le donner ^ 
mais pour parler comme il penfe , qui , 
ne voulant point faire autorité ^ dit tou- 
jours fes raifons afin qu'on le juge , & 
qui même ne veut point s'obftiner à dé- 
fendre fes idées ; un Auteur qui parle 
ainfi à la tête de fon Livre , y veut- 
il prononcer des oracles? veut-il don- 
ner des décifions , & par cette déclara- 
tion préliminaire , ne met-il pas au nom- 
bre des doutes fes plus fortes aiTertions, ? 

Et qu'on ne diie point que je manque 
à mes engagemens en m'obftinant à dé- 
fendre ici mes idées. Ce feroit le comble 
de l'injuflice ; ce ne font point mes idées 
que je défends , c'eil ma perfonne. Si l'on 
n'eût attaqué que mes Livres ^ j'aïu-ois 
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conftamment gardé le filence ; c'étoit un 
, point réfolu. Depuis ma déclaration , 
feite en 1753 , m'a-t-on vu répondre à 
quelqu'un , ou me taifois-je faute d'ag- 
greffeurs ? Mais quand on me pourfuit 9 
quand on me décrète , qiiand on me dés- 
honore pour avoir dit ce que je n'ai 
pas dit , il faut bien y pour me défendre , 
montrer que je ne l'ai pas dit. Ce font 
mes ennemis , qui , malgré moi , me re- 
mettent la plume à la main. Eh ! qu'ils 
. me laiffënt en repos, & j'y laifferai le 
Public; j'en donne de bon cœur ma 
parole. ' 

Ceci fert déjà de réponfe à l'objec- 
tion rétorfive que j'ai prévenue , de vou- 
loir Élire moi-même le réformateur en 
bravant les opinions de tout mon fiecle ; 
car rien n'a moins l'air de bravade qu'un 
pareil langage , & ce n'eft pas aflurément 
prendre im ton de Prophète que de par- 
ler avec tant de circonfpeftion. J'ai re- 
gardé comme un devoir de dire .mon 
fentiment en chofes importantes & utiles ; 
mais ai-je dit un mot , ai- je &it un pas 
pour le faire adopter à d'autres ? quel- 
qu'un a*t-il vu dans ma conduite l'air 
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d'un homme qui cherchoit à fe &ire des 
feâateurs ? 

En tranfcrivant TEcrît particulier qui 
feit tant d'imprcvus zélateurs de la foi , 
j'avertis encore le Leâeur qu'il doit fe 
défier de mes jugemens , que c'eft à lui 
de voir s'il peut tirer de cet Ecrit quel- 
ques réflexions utiles , que je ne lui pro- 
pofe ni le fehtiment d'autrui ni le mien 
pour règle, que je le lui préfente à exa- 
^ miner ( r ). 
• Et lorfqfte je reprends la parole , voici 
ce que j'ajoute encore à la fin. 

4< J'ai tranfcrît cet Ecrit, non comme 
ff une règle des fentimens qu'on doit fui- 
^ vreen matière de Religion, mais comme 
M un exemple de la manière dont on 
^ peut raifonner avec fon Elevé pour 
yf ne point s'écarter de la méthode que 
^ j'ai tâché d'établir. Tant qu'on ne 
» donne rien à l'autorité des hommes ni 
yf aux préjugés des pays où l'on eft né , 
n les feules lumières de la raifon ne peu- 
» vent, dans l'inftitution de la Nature,, 
•» nous mener plus loin que la Religioa 



«^ 
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j» naturelle , & c'eft à quoi je me borne 
M avec mon Emile. S'il en doit avoir 
f> une autre , je n*ai plus en cela le droit 
» d'être fon guide ; c'eft à lui feul de la 
» choifir {u). „ 

Quel eft après cela l'homme aflez im- 
pudent pour m'ofer taxer , d'avoir nié les 
miracles qui ne font pas même niés dans 
cet Ecrit ? Je n'en ai pas parlé ailleurs 

Quoi! parce que VAuteur d'un Ecrit 
publié par un autre y introduit im rai- 
sonneur qu'il désapprouve ( j^ ) > & qui 
dans une difpute rejette les miracles , il 
s'enfuit de-là que non - feulement TAu- 
teur de cet Ecrit , mais l'Editeur 9 rejette 
aufli les miracles ? Quel tiflu de témé- 
rités ! Qu'on fe permette de telles pré- 
fomptions dans la chaleur d'une querelle 
littéraire , cela eft très-blâmable & trop 
commim; mais les prendre pour des 
preuves dans les Tribunaux ! Voilà une 

< u ) Emile. T. III. p. 204. 

i X ) J'en ai parlé dvpuis dans ma Lettre à M. de Beau., 
mont : mais outre qu'on n^a rien dit Tur cette Lettre , ce 
]i*eft pas fur ce qu'elle contient qu'on peut fonder les pro- 
cédures faites avant qu'elle ait paru. 

gr> tiMUç. T. UL p..iii^ 
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îurifprudenCe à faire trembler lliomme 
le plus jufte & le plus ferme y qui a le 
malheur de vi^^re^fous de pareils Ma- 
giflrats. 

L'Auteur de la profeffion de foi fait 
des objeâions tant fur l'utilité que fur 
la réalité des miracles, mais ces objec- 
tions ne font point des négations. Voici 
là-deflus ce qu'il dit de plus fort. « C'eft 
y^ l'ordre inaltérable de la nature qui mon- 
» tre le mieux l'Etre fuprême. S*il ar- 
» rivoit *beaucoup d'exceptions , je ne 
» fàurois plus qu'en penfer ; & pour moi 
» je crois trop en Dieu pour croire à 
» tant de miracles ii peu dignes de lui >». 

Or, je vous prie, qu'eft-ce que cela 
dit ? Qu'une trop grande multitude de 
miracles les rendroit fufpeôs à l'Auteur ; 
qu'il n'admet*point indiftinâement toute 
forte de miracles , & que fa foi en Dieu 
lui fait rejetter tous ceux qui re font 
pas dignes de Dieu. Quoi donc? celui 
qui n'admet pas tous les miracles, re- 
jette -t- il tous les miracles? & faut ^ il 
croire à tous ctMiç de la Légende , pour 
croire l'Afcenfion de Chrifl ? 

Pour comble* Loin que les doutes 



DE LA Montagne. 141 
contenus dans cette féconde partie delà 
profeflion de foi puiflent être pris pour 
des négations , les négations , au contraire , 
qu'elle peut contenir , ne doivent être 
prifes que pour des doutes. C'eft la dé- 
claration de FAuteur , en la commençant , 
fur les fentimens qu'il va combattre. Ne 
donnt[ , dit-il, à mes difcours que Vau-^ 
torité de la raifon. T'ignore fi je fuis dans 
terreur. Il efl difficile , quand on difcute , 
de ne pas prendre quelquefois le ton affirma-^ 
eif; mais fouvene^-vous qu^ici toutes mes 
affirmations neforit que des raifons de dou-' 
ter (;[). Peut -on parler plus pofitive- 
ment ? 

Quant à moi , je vois des faits attef- 
tés dans les faintes Ecritures : cela fuffit 
pour arrêter fur ce point mon jugement* 
S'ils étoient ailleurs , je rejetterois ces 
feits , ou je leur ôterpis le nom de mi- 
racles; mais parce qu'ils font dans l'E- 
criture , je ne les rejette point. Je ne 
les admets pas non plus , parce que .ma 
raifon s'y reflife , & que ma décifion 
fur cet article n'intéreffe point mon falut. 



^f^ 
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Nul Chrétien judicieux ne peut croitê 
que tout foit infpiré dans la Bible , juf* 
qu aux mots & aux erreurs. Ce qu'on 
doit croire infpiré , eft tout ce qui tient 
à nos devoirs; cai" pourquoi Dieu au- 
roit-il infpiré le relie ? Or la doôrine des 
miracles n*y tient nullement ; c*efl: ce 
que je viens de prouver. Ainfi le fenti-* 
ment qu'on peut avoir en cela n*a nul 
trait au refpeû qu'on doit aux Livres 
iàcrés. 

D'ailleurs , il eft impoffible aux hom- 
mes dé s'affurer que quelque fait que ce 
puiffe être eft un miracle {aa) ; c'eft en- 
core ce que j'ai prouvé. Donc en ad* 
mettant tous les fkits contenus dans la 
Bible , on peut rejetter les miracles fans 
impiété, &: même fans inconféquence« 
Je n'ai pas été jufques-là. 

Voilà comment vos Meflieurs tirent 



r <«4 ) Si ces Mefilenrâ dirent que cela eft décidé dam 
rEcritnre • Se que je dois reconnoftre pour miracle ce 
qu^elle me donne pour tel ; je réponds que c>ft ce qui 
eft en queftion , & j'ajoute que ce raifonnenieut de leur 
part eft un cercle vicieux. Car puifquMIs veulent que le 
miracle ferve de preuve à la Révélation , ils ne doivent 
pas employer Tautorité de la Révélation , pour conftater 
le miracle. 
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ées miracles , qui ne font pas certains ^ 
qui ne font pas néceflaires , qui ne prouvent 
rien , & que je n'ai pas rejettes, la preuve 
évidente que je renverfe les fondemens 
du Chriftianifme , & que je ne fuis pas 
Chrétien» 

Uennui vous empêcheroit de me fuî- 
vre fi j'entrois dans le même détail fur 
les autres accufations qu'ils entaffent pour 
tâcher de couvrir par le nombre Tin- 
juflice de chacune en particulier. Ils m'ac- 
cufent , par exemple , de rejetter la prière. 
Voyez le Livre , & vous trouverez une 
prière dans l'endroit même dont il s'agit^ 
L'homme pieux qui parle (W ) ne croit 
pas 9 il eft vrai, qu'il foit abfolument 
nécefTaire de demander à Dieu telle ou 
telle choie en particulier ( ce ). Il ne dé- 



( M ) Uh Minîftrt de Genève , difficile affurément em 
Chri&ianifme dans le^ jagemcns qtril porte dn mien , afû 
firme gue f ai dit , moi J. J. RoolFeau , que je ne prioift 
|>as Dieu : il Tafliire en .tout autant de termes , cinq oa 
fix finis de fuite , Se toujours en me nommant. Je veux 
porter refpeâ à rEgllIè, mais oferois- je lui demander oui 
f ai dit cela ? H eft permis à tout barbouilleur de ps* 
pier de déraifonner & bavarder tant qu'il veut ; mais il n'eft 
pas permis à un boa Chrétien d'être un calomniateur .public. 

(ce) X^uéHd vnu friertz^ dit Jérus , friez diaji. Quand 
on prie avec des paroles , c'cit bien Fait de préférer celles- 
là i mais je ne vois point ici Tordre de prier avec des 
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{approuve point qu'on le feffe ; quant à 
moi, dit-il, je ne le fais pas, perfuadé 
que Dieu eft un bon Père , qui fait mieux 
que fes enfkns ce qui leur convient. Mais 
ne peut-on lui rendre aucun autre culte 
auffi digne de lui ? Lies honunages d'un 
cœur plein de zèle , les adorations , les^ 
louanges , la contemplation de fa gran- 
deur , l'aveu de notre néant , la réfigna- 
tion à fa volonté , la foumiffion à fes 
Loix , une vie pure & fainte , tout cela 
ne vaut - il pas bien des vœux intéreffés 
& mercenaires ? Près d'un Dieu jufte , 
la meilleure manière de demander eft de 
mériter d'obtenir. Les Anges qui le louent 
autour de fon Trône , le prient-ils ? Qu'au- 
roient-ils à lui demander? Ce mot de 



paroles. Une autre prière eft préférable , c^cft d^être difpoCS 
à tont ce que Dieu vent. Me votai , Seigneur , fom faite tA 
vvhnté. De toutes les formules, rOraifon dominicale eft» 
fans contredit la plus parfaite, mais ce qui eft plus par- 
fait, encore , eft rentier e réfignation aux volontés de 
Dieu. Hon fùint ce que je veux , rmuis ce que tu veux. 
Que èis-je ? C'eft TOraifon dominicale elle-même. Elle eft 
toute entière dans ces paroles ; Xlue u volenté feit fuiu. 
Toute autre prière eft fuperflue , & ne fait que contrarier 
celle-là. Que celui qui penfe ainfî £è trompe , cela peut 
être. Mais celui qui publiquement Taccufe à caufe de 
cela de détruire la morale Chrédcnne & de n*être pas 
Chrétien , eft-ii un fort boa Cliréùea lui-même? 

pntn 
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jpriere eft fouvènt employé dans l'Ecriture 
pour hemnùigt^ adoration 'y & qiii fkit lé 
plus 9 eft quitte du moins. Pour moi ^ 
je ne rejette auctme des manières d'ho^ 
borer Dieu ; j'ai toujours approuvé 
cju'on Te joignît à TÈglife iqui le prie : 
je le fais ; le Prêtre Savoyaird le fai- 
foit liii-même (^dd). L'Écrit fi violem- 
inent attaqué eft plein de tout cela; 
ÎTimporte : je rejette , dit-on , la prie- 
fe ; je fuis un impie à brûler. Me voilà 

Ils difent encore que j'acciife la mo- 
rale chrétienne de rendre tous nos devoirs 
impraticables en les outrant. La morale 
chrétienne é& celle de TEvangile } je n'en 
fécônnbis point d'autre , & c'eft . en ce 
&m aiiffi ique l'entend mon accufateur 4 
puifque c'eft des imputations où celle-là 
fe trouvé comprifé ^ qu'il conclut , quel- 
ques lignes après , que c'eft par dérifiori 
que j'appelle l'Ëvahgile divin ( ce ). 

Dr voyez fi l'on peut avancer une 
iaùfleté pliis noire ^ & montrer une mau- 



1 



dd) Erailc, Tome lïl. pig. tgç. 

te) Lettres écrites de la Campagne, pag.. ii; 

Mélanges. Tome H; J^ 
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vaife foi plits marquée , puifque , dans I^ 
i>aflag€ de mon Livre , où ceci fe rapporte^ 
il n^eff pas même poilible qtie j'aye vouIiA 
parler de ITEvangiîe. 

Voici ^ Monfieur, ce pa(&ge : il eft 
dans le quatrième Tome d'Emile , page: 
64. 4« En n'aflerviilant tes honnêtes fem- 
n mes qu^ de triiles devoirs^ on a banni 
n du mariage tout ce qui pouvoit le^ 
f> rendre agréable aux hoitimes. Faut-if 
3» s*étonner fl la taciturnité qu^ voient 
y> régner chez eux les en chaflè ou s*il5r 
» font peu tentés d^embraâer un état & 
n déplaifant. A force d'outrer tous les 
n devoirs 9 lé Chriftianifme les rend 
9> impraticables & vains : à force d'in-* 
9» terdire aux fèmniesle chant ^ ta danfe ^ 
y^ Se tous les amufemens du monde y it 
>> les rend mauilades , grondeufes- ,, în« 
f^ fupportables dans leurs maifons ». 

Mais oti eft-ce que PEvangife interdit 
aux femmes le chant & la dknfe^ oii 
eft-ce qu'il les aflervit à de triftes devoirs?" 
Tout an contraire , il y efî parlé dès 
devoirs des maris , mais il n'y eu pas- 
dit un mot dé ceux dès fen>mes. Donc 
oa a tort de me £ûre dire' de l'Evangile 



a È t A M o N t A G ifï ëi i4f 
éè que je n'ai dit que des Janfémfies i 
<ies Méthodifles , &c d'huttes dévots d'au« 
jourd^hui , qui font du Chriilianifme tiné 
Religion auili terrible & dép^ifante (ff)i 
qu'elle eft agréable &c douce fous la yé* 
rîtable Loi de Jéfus-Chi-ift. 

Je ne vôudr ois pas prendre le ton dii 
Père Bemiyer ^ que je n^aime gueres 5 
& que je trouve nlême de très-ntaiivais 
goût; mais je ne puis m'empâcher de 
<lire qu'ime des chôfes qui me charment' 
dans le caraâei'e de Jéfus , n'eft pas fèù« 
lement la douceur des mœuts^ la ûm^ 
plicité ^ mais la facilité ^ la gracé ^ 8c 
ihême Télégancei 11 ne fliyoit ni les plai- 
iirs ni les fêtes ^ il alloit aux noces ^ il 



ijf) tes preifriers Réforibés âonntnht d*abord dans eej 
excès avet une dureté qui fit bien des hypocrites , Se Ut 
^reinlers JanfSniffes ne manquèrent pas de les imiter ta 
èela. Un Prédtcateifr de Genève , appelle Henri de 1^ 
Marre , (butenoît en Chaire que c'étoit pécher que d'aï* 
lef i la iioce pins joyeufement que Jéfus-Chrîll n*étoî£ 
•né à la mort. Un Curé Janfénifte foutenoit de même 
que les feftins des noces étoient une invention du Diable. 
Q!lxelc(u'im lui objeûa là^leiTus qoe Jifus^hrift y avoit 
liourtant aififté. Se qu'il avAit même daigné y faire fonf 
premier miracle pour prolonger la gatté du feftfn. Le 
Cbré , un peu embarraflë , répondit en groadast :St n^'fi 

K i. 
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voyoit les femmes, il jouoit avec les 
enfàns, il aimoit les parfums, il man^ 
geoît chez les Financiers. Ses Difciples ne 
jeùnoient point; fonauftérité n'étoit point 
f&cheufe. |1 étoit à la fois indulgent & 
jufle, dûu^àux foibles, & terrible aui^ 
inéchans. Sa morale avoit quelque chof(^ 
d'attrayant, de careffant, de tendre; il 
avoit le cœur fenfible , il étoit homme? 
de bonne fociété. Quand il n'eût pas été 
le plus fage des mortels, il en eût été 
te plus aimable. 

Certains paflages de Saint Paul , ôutrés^ 
du mal entendus^ ont hit bien des fk-» 
rtatiques, & ces fanatiques ont fou Vent 
défiguré & déshonoré le Chriftianifme.. 
Si Ton s^en fut tenu â Téfprit du Maître , 
cela ne feroit pas arrivé. Qu'on m'ae- 
cufe de n'être pas toujours de l'avis^ de 
Saint Paul , on peut me réduire à prou-* 
ver que j'ai quelques raifons de n'en pa» 
étfe. Mais 11 ne s'enfuivra jamais de-là 
que ce foit par dérifion que Je trouva 
l'Evangile divin. Voilà pourtant comment 
ftifonnent mes perfécutenrs^ 

Pardon f Monfieur , je vous excède 
avec ces lon^ détails, je le fens^ &c je 
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ks termine : je n'en ai déjà que trop dit- 
pour ma défènfe , & je m'ennuie moi- 
même de répondre toujours par des rai- 
(cas à des accusations fans raifoo. 



Kî 
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E vous ai fàît voir, Monfieur , que les 
imputations tirées de mes Livres en preu- 
ve que j'attaquois la Religion établie par 
les Loix ) étoient feuffes, Ceft cependant 
fiu" ces imputations que j'ai été jugé cou- 
pable, & traité comme tel, Suppofons 
maintenant que je le flifTe en effet , & 
voyons en cet état la punition qui m'é^ 
toit due, 

Ainfi que la verm • le vice a fes degrés. 

Pour être coupable d'un crime, on ne Teft 
^ pas de tous. La juftice confifte à mefurer 
exadement la peine à la faute , & Tex^ 
trême juftice elle -. même eft une" injure 
lorfqu'elle n'a nul égard aux coniidérations; 
raifonnables qui doivent tempérer la ri- 
, |;ueur de la Loi. 

Le délit fuppofé réel , il nous refte à cher* 
cher quelle eft fa nature, & quelle procédure 
cft prefcrite en pareil cas par vos Loix^ 

Si j'ai violé mon ferment de Bourgeois, 
comme on m'en accufe , j'ai commis un 
crime d'Etat , 6( 1^ çonnoiftançe de qe çrÂ« 
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lue appartient direâement au Confeil; 
cela eift inconteilable. 
. Mais fi tout mon crime confifle en er-* 
reur fur la doârine , cette ^reur fut-elle 
même une impiété ! c*eft autre chofe. Se-^ 
Ion vos Edits p il appartient à un autre 
Tribunal d'en connoitre en premier reflbrt. 

Et quand même mon crime feroit un 
crime d^Etat ; fi ^ pour le déclarer tel , il 
faut préalablement une décifion fiir la 
doârine , ce n'èft pas au Confeil de la 
donner. Ceil bien à lui de punir le crime « 
inais non pas de le confbter. Cela eft for- 
mel par vo$ Edits , comme nous verrons . 
ci-après. 

D s'agit d'abord de favoir fi j'ai violé 
^on ferment de Boui^eois , c*e(l-à-dire , le 
ferment qu'ont prêté mes Ancêtres quand 
ils ont été admis à . la Bourgeoifie : car 
pour moi , n'ayant pas habité la Ville ^ & 
B'ayant &it aucune fonâidh de Citoyen', je 
n'en ai point prêté le ferment : mais pafibns. 

Dans la formule de ce ferment , il n'y a 

que deux articles qui puiffent regarder mon 

délit. On promet , par le premier , Je vivre 

félon ta Réjbrmation du faim EvangU^ ; 8( 

Ifar le dernier^ Jt ru faire ne fit^^ au^ 

* K4 



151 Lettres Ecrite^ 

funesi pratiques , machinations ou cntreprifi^ 
fontre la Reformation dufaint Evangile. 

Or loin d'enfreindre le premier article , je 
m'y fuis conformé avec une fidélité & même 
une hardieflfe qui ont peu dVxemples , pro- 
fefTant hautement ma Religion chez les 
Catholiques , quoique j'euffe autrefois 
vécu dans la leur ; & Ton ^ ne peut allé-? 
guer cet écart de mon enlace comme 
une infraftion au ferment , fur-tout depuis 
ma réunion authentique à votre Eglife en 
1754, & mon rétablifTement dans mes 
droits de Bourgeoifie , notoire à tout 
Genève , & dont j'ai d'ailleurs des preiiri 
ves pofitives. 

On ne fauroit dire , non plus, que j*aye 
. çnfreint ce premier article par les Livres 
çdndamnés ; puifque )e n'^i point cefle de 
m'y déclarer Proteftant. D'ailleurs , autre 
chofe eft la conduite , autre chofe ibnt les. 
Ecrits. Vivre fe!on la Réformation , c'eft 
profefTer la Réformation , quoiqu'on fe 
puiffe écarter par erreur de fa doârine 
^ns de blâmables Ecrits , ou commettre 
d'autres péchés qui ofFenfent Dieu , mais 
^li par le feul fait ne retranchent pas le 
^l|iinq^aat de TEglife. Cette diftinâîQa ^ ' 
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iquand on pourroit la difputer en général ^ 
eft ici dans le ferment même ; puifqu'on y 
fépare en deux articles ce qui n'en pour? 
roit Élire qu'un^ fi la profeffion de la Re- 
ligioa étoit incompatible avec toute entre? 
prife contre la Religion. On y jure par le 
premier, de vivre félon la Réformation ; & 
Ton y jure ^ par le dernier , de ne rien 
entreprendre contre la Réformation. Ces 
deux articles font très - diftinds , & mémo 
féparés par beaucoup d'autres. Dans le 
fens du Légiilateur ; ces deux chofes font 
donc féparables. Donc quand f aurois viplé 
ce dernier article , il ne s'enfuit pas que 
j'aye violé le premier. 

Mais ai- je violé ce dernier article ? 

Voici comment l'Auteur des Lettres 
écrites de la Campagne établit l'affirmative , 
page 30. 

« Le ferment des* Bourgeois leur im- 
» pofe ^obligation de ne faire ne fouffrlr étrt 
» faius aucunes pratiques ^ machinations ou 
Vf entreprifes contre la fainte Réformation 
H> Evangéliqut, Il femble que c'eft un peu {a) 



( 4 ) Cet «^ ^f« , pfaifant & (i diSerent du toa grave 
^ décent du refie des l.etti£s . ayiut été rrtraaclié «Uns b| 
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>» pratiquer & machiner contre elle ; 
it que de chercher à prouver j dans deux 
>» Livres fi féduifans » que le pur Evan« 
H gile eil abfurde en lui*niême &c per« 
» nicieux à la fociété. Le Confeil étoit 
»» donc obligé de jetter ua regard fiir 
H celui que tant de préfomptions fi véhé* 
» mentes accufoient de cette entrepriiè. 

Voyez d'abord que ces Meflieurs font 
agréables ! Il leur femble entrevoir de loiq 
un peu de pratique & de machination. Sur 
ce petit fembUnt éloigné d'une petite ma^ 
nœuvre j ils jettent un regard fiur celui 
qu'ils en préfiiment l'Auteur ; & ce regard 
cft un décret de prife de corps. 

Il eil vrai que le même Auteur s'égaye 
à prouver enfuite que c'ell par une pure 
bonté pour moi qu'ils m'ont décrété. Le 
Confeil j dit-il, pouvoU ajourner perfonnel- 
kment M. Rouffiau, il pouvoit V aligner 

pour être oïd^ il pouvoit U iicriur De 

ces trois partis , U iUmier étoit incomparar 

élément le plus doux ce rCitoit au fond 

quun avertiffement de ne pas revenir, s* il ne 



féconde édition , je m'abftîens d'aller en quêtt.de la griffé , 
A qni ce petit bovt » non d*oreillc , mais d'oagle afr 
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fculoitpas sUxpofcr à une procédure ; ou^ 
yUvoulou s*y e^pofer^ de bien préparer fis 
défenfes (A), 

^ Ainfi plaifantoity dit Brantôme / Texé'^ 
cuteur 4^ rinfortuné Pom Çarlo^ , In^n^ 
d'Efpagqe. Comme le Prince çrioit & vqu» 
}pit fetdéba^re : Pdx , Afpnfeigneur , lui 
difoit'-il en Pétranglant» tout ce ^uqti çn 
fait nejl que pour votre bien* 

Mais quelles font donc ces pr^ûqvieç ^ 
machinations dont on m*^cçufe } Pratiquer^ 
fi j'entencjs ma Langue , ç'eft fp ménager 
des intelligences feçretes; machiner j c'eil 
faire de fourdes mtnéQS^ ç'^il fàirç ce que - 
certaines gens fpnt contre le Chriflianifme 
& contre moi. Mais je ne conçois rien de 
moins fecret , rien de moins caché dans 
le monde , que de publier un Livre & d'y 
mettre fon non^. Quand j'ai dit mon fen? 
timent fi^r quelque matière que ce fut > je 
l'ai dit hautement , à la Êice du Public , je 
me fuis nommé , & pui$ je fuis demeuré 
tranquille dans ma retraite : on me per- 
iuadera difficilement que cela reflêmble 
à des pratiques &c machinations. 

Pour bien entendre l'efprit du ferment 
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& le fens des termes , il ûiut fe tranfpoi^ 
ter au tems oh la forniule en fut dreffée , 
&^ où il s'agiffoit effentiellement pour 
FEtat de ne pas retomber fous le double 
joug qu'on venoit de fecouer. Tous les 
jours on déceuvroit quelque nouvelle 
trame en feveur de la Maifon de Savoie 
ou des Evêques, fous prétexte de Religion^ 
Voilà fur quoi tombent clairement les 
mots de pratiques &C de machinations y qui, 
depuis que la Langue Françoife exifte ^ 
n'ont furement jamais été employés pour 
les fentimens généraux qu'un homme 
publie dans un Livre où il fe nomme, fkns 
projet , fans vue particulière , & (ans 
trait à aucun Gouvernement. Cette ac- 
cufation paroît fi peu férieufe à l'Auteur 
même qui l'ofe faire , qu'il me reconnoh 
fideU aux devoirs du Citoyen (c). Or com- 
ment pourrois-je l'être , 6 j'avois enfreint 
mon ferment de Bourgeois > 

Il n'efl donc pas vrai que j'aye enfreint 
ce ferment. J'ajoute que quand cela feroit 
vrai , rien ne feroit plus inoiii dans Genève 

€n chofes de cette efpece ^ que la procé-» 

^ % 

i*) Pige 8, 
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iiJure feîte contre moi. Il n*y a peut-être 
pas de Bourgeois qui n'enfreigne ce fer- 
ment en quelque article^ (d) , fans qu'cMi 
s'avife pour cela de lui chercher querelle , 
& bien moins de le décréter* 

On ne peut pas dire , non plus , que 
)*attaque la morale dans un Livre où j'é- 
tablis de tout mon pouvoir la préférence 
du bien général fur le bien particulier , & 
où je rapporte nos devoirs envers les 
hommes , à nos devoirs envers Dieu ; 
feul principe fur Jequel la morale puifTe 
être fondée , pour être réelle & paffer 
Tapparenceé On ne peut pas dire que ce 
Livre tende en aucune forte à troubler le ^ 
culte établi ni Tordre public , puifqu'au 
contraire j'y infifte furie refpeft qu'on doit 
aux fermes établies , fur l'obéifTance aux 
Loix en toute chofe , même en matière de 
Religion, & puifque c'eft de cette obéif- 
fance prefcrite qu'un Prêtre de Genève m'a 
le plus aigrement repris. 

Ce délit fi terrible , & dont on fait tant dé 
bruit, fe réduit donc , en l'admettant 



(d) Par exemple , de ne point fordr de la Ville pour 
aller habiter aillenrs fans permifliolh Qpi eft^e qoi d6r 
Ènamdt cette permUBos? 
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poxxt réel ^ à quelque erteur fur la foi f 
qui , û elle n'eft avantageiife à \û fociété ^ 
lui eft Au tno'itis tf es-indifférente; lé plus 
grand itial qui en téfulte étant la tolérance 
pour les fentimeris d*autrui , p«tl- confé- 
queht là pait dans TEtat & daiis le inon* 
de fur les iti^tierés dé Keligion. 

Mais je Tdus demande , k vous ^ Mon-^ 
fieur,qUiconndiâez votre Gàuvernement 
& Vos Lôix^ i qtti il appartient de jugei-, 
& ftif-fout en première inftancc , de^ er-* 
teurs fur la foi que peut commettre uir 
Particulier ? Eft-ce au Confeil , eft-ce ail 
Gonfifloire ? Voilà le nœud de la queftionrf 
Il feUoit d'atfbrd réduite le délit à fôh 
efpece. A préfènt qu'elle eft connue , il fauf 
comparer la procédure? i la î^i. 
-- Vos Edits ne fixent pas la peine due à 
celui qui erre en matière de* foi , & qui 
publie fon erreur. Mais par TArtide 88f 
de rOrdonnance eccléfiaftique , au Ch^* 
pitre du Confiftoire , ils règlent Tordre 
de la procédure contre celui qui dogiiia- 
tife. Cet Article eft touché en ces termes f 
S^ilya quelqu'un qui dogmatifc contre la 
doctrine reçue y quilfoit appelle pour confiref 
avec lui : s'ilfe range , qu'on UfupporU fans 
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fcandaU ni diffanu ; s^ïl efi opinidin , qu^ori 
tddmoneficpar quelques fois pour tffaycr à le 
réduire. Si on voit enfin qt^il Joit hefoin de 
plus grande févériti , qu^on lui interdife la 
fainte Cène , & qiCon en àvertiffe le Magif'^ 
trat y afin d'y pourvoir. 

On voit par-là, t^. qœ la première 
itiquifition de cette efpece de délit appar- 
tient au Confiftoire. 

20. Que le Légiilateur nVntend point 
qu'un tel délit foit irrémiffible , fi celui 
qui l'a commis fe repent & fe range. 

50. Qu'il prefcrit les roies qu'on doit 
fiivre.pour ramener le coupable à fon 
devoir. 

40 . Que CCS voies font pleines de. douceur^ 
d'égards , de commifératidn ; telles qu'il 
convient à des Chrétiens d'en ufer , à 
f exemple de leur Maître, dans les fautes qui 
lié troublant point la fociété civile, & 
if intéteflent que la Religion. • 

5 ô . Qu'enfin la dernière & plus grande 
peine qu'il prefcrit , eft tirée de la na- 
ture du délit; comme cela devroit tou- 
jours être , en privant le coupable de la 
itinte Cène , & de la Communion de l'E- 
0ifc , qu'il a offenfée , & qu'il veut con- 
tinuer d'offeo&rr 
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Après tout cela le Confiftoire le dénonce 
-au Magiftrat , qui doit alors y pourvoir j 
parce que la Loi ne foufFrant dans FEtat 
qu'une feule Religion , celui qui s'obftine 
à vouloir en profeffer & enfeignef une 
autre , doit être retranché de PEtat. 

On voit l'application cle toutes les par- 
ties Je cette Loi dans la forme de procé- 
dure fuivie en 1563, contre Jean Morellij 
Jean Morelli , habitant de Genpve ^ 
avoit feit & publié un Livre , dans lequel 
il attaquoit la difcipline Eccléfiaflique , &C 
qui flit cenfiiré au Synode d'Orléans^ 
L*Auteiir fe plaignant beaucoup de cette 
cenfure & ayant été , pour ce même Li- 
vre y appelle au Confiftoire de Genève ^ 
n'y voulut point comparoitre , & s'enfuit; 
puis étant revenu , avec la permiffion dtfc 
Magiftrat , pour fe réconcilier avec les 
Miniftres ^ il ne tint compte de leiu- parler 
ni de fe rendre au Confiftoire, jufqu'à ce 
iju'y étant cité de nouveau , il comparut 
enfin, & après de longues difputes, ayant 
refufé toute efpece de fatisfadion , il fiit 
déféré & cité au Confell , oîi , au lieu dé 
comparoître^il fit préfenter par fii femmes 

tme 
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une excufe par écrit , & s'enfuit derechef 
de la ViUe. 

Il fut donc enfin procédé contre lui ^ 
c'^efl-à-dire^ contre fon Livre ; & comme 
la fentence rendue en cette occafion cfl 
importante^ même quant aux termes , & 
peu connue , je vais vous la tranfcrire ici 
toute entière ; elle peut avour fon utilité. 

^ (e) Nous Syndiques , Juges des caufes 
»» criminelles de cette Cité , ayant entendu 
» le rapport du vénérable Confifboire de 
pp cette Eglife , des procédures tenues 
n envers Jean Morelli , habitant de cette 
^ Cité : d'autant que maintenant , pour 
9P la féconde fois , il a abandonné cette 
>» Cité 9 & au lieu de comparoître devant 
» nous & notre Confèil , quand il y étoit 
» renvoyé , s'efl montré défobéiflknt : à 
9¥ ces caufes , & autres jufles à ce nous 
n mouvantes , féants pour Tribunal au lieu 
4( de nos Ancêtres y félon nos anciennes 
pp coutumes , après bonne participation 
» de Confeil avec nos Citoyens , ayant 
9p Dieu & fes faintes Ecritures devant nos 



< e ) Extrait des procédures faites Se tenues contrf Jeaa 
MorfUL Invrimé à Genève chez François Pcrrin , IÇ63 , 
Base lO. 
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n yeux , & invoqué fon faint Nom pour 
$è faire droit jugement ; difants« Au nom 
>» du Père, du Fils & du Saint- Efprit , 
>f Amen. Par cette notre defHnitive fen- 
M tence , laquelle donnons ici par écrit » 
» avons avifé par meure délibération de 
» procéder plus outre , conune en cas de 
f¥ contumace dudit Morelli : fur-tout afin 
M d'avertir tous ceux qu'il appartiendra , 
>» de fe donner garde du Livre , afin de 
n n'y être point abufés. Eflant donc due- 
M ment informés des refveries & erreurs 
M lefquetles y font contenues , & fiir-tout 
9f que ledit Livre tend à faire fchifmes 
9f & troubles dans ^glife d'une façon fé« 
i> ditieufe : l'avons condamné & condanv 
» nons comme un Livre nuifible & per« 
M nicieux ; & » pour donner exemple ^ 
»» ordonné & ordonnons que l'un d'icéuz 
>» foit préfentement bruflé. Défendant à 
H tous Libraires d'en tenir ni expofer en 
n vente : & à tous Citoyens Bourgeois 
^ ScHabitans de cette Ville, de quelque 
>t qualité qu'ils foient , d'en acheter ni 
n avoir pour lire : commandant à tous 
»» ceux qui en auroient de nous les ap- 
n porter , & ceux qui faurbient oii il y 
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>> en a , de le nous révéler dans vingt- 
é> quatre heures , fous peine d'être rigou* 
n reufemen^ punis. 

>» Et à vous , noftre Lieutenant , com« 
h mandons que fiiciez mettre noftre pré- 
» fente Sentence à due& entière exécution* 

Prononcée & exécutée le JetuUJe{Unu 
jour de Sepumbre , mil cinq cents 
foixante^trois, 

« Ainfi figné P. Chenelat. >» 

« 

Vous trouverez , Monfieur , des obfer- 
vations de plus d'un genre à fidre en tems 
& lieu fiir cette Pièce. Quant à préfent 
ne perdons pas notre objet de vue .Voilà 
comment il fiit procédé au jugement de 
Morelli , dont le Livre ne fut brûlé qu'à la 
fin du procès , fans qu'il fût parlé dvk 
Bourreau ni de flétriiTurc > & dont, la 
perfonne ne fiit jamais décrétée , quoiqu'il 
f&t opiniâtre & contumax. 

Au lieu de cela , chacun fait comment 
le Confeil a procédé contre moi dans 
l'inflant que l'Ouvrage a paru^ & fans 
qu'il ait même été ùk mention du Gon- 
fifioire. Recevoir le Livre par la poile , le 

L % 
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lire , Texaminer , le déférer , le brûler^ 
me décréter 9 tout cela fut l'affaire de 
huit oii dix jours : on ne fauroit imaginer 
une procédure plus expéditive. 
> Je me fuppofe ici dans le cas de la Loi , 
dans le feul cas où je puifle être punif- 
faole. Car autrement de quel droit puniroit- 
on des fautes qui n'attaquent perfonne , & 
fur lefquelles les Loix n'ont rien prononcé? 
L'Edit a-t-il donc été obfervé dans cette 
affaire ? Vous autres Gens de bon fens , 
vous imagineriez en l'examinant qu'il a 
été violé comme à plaifir dans toutes (e% 
parties. 4( Le Sieur Rouffeau , difent les 
>> Repréfèntans » n'a point été appelle 
>^ au Cônfifh>ire ; mais le magnifique Con- 
M feil a d'abord procédé contre lui : il 
n àevoit être Jiipportc fans fcandale; mais 
H fes Ecrits ont été traités par im juge* 
H ment public , comme téminùres , impies ^ 
5» fcandalcux : il devoit être fuppontfans 
M diffame ; mais il a été flétri de la ma- 
» niere la plus diffamante , fes deux Livres 
v^ ayant été lacérés & brûlés par la main 
n du Bourreau. 

. » L'Edit n*a donc pas été obfervé; 
v^ continuent-ils ^ tant à l'égard de la jurif* 
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» diâion qui appartient au Confiftoire , 
>» que relativement au Sieur Roufleau , qui 
» devoit être appelle, lupporté fans fcan- 
» dale ni dif&me , admonefié par quelques 
» fois , & qui ne pouvoit être jugé qu'en 
^>f cas d'opiniâtreté obftinée. » 

Voilà , fans doute , qui vous paroît plus 
clair que le jour , & à moi aufli. Hé bien 
non : vous allez voir comment ces gens , 
qui favent montrer le Soleil à minuit , 
iavent le cacher à midi. 

L'adreffe ordinaire aux Sophiftes eft 
d'entaffer force argumens pour en couvrir 
la foibleffe. Pour éviter des répétitions & 
gagner du tems , divifons ceux des Let- 
tres écrites de la Campagne ; bornons- 
nous aux plus eflentiels , laiâbns ceux que 
j'ai ci-devant réRités ; &, pour ne point 
altérer les autres, rapportons^les dans les 
termes de l'Auteur. 

Cefl (Paprhs nos Loix , dit-iî , qiUjt dois 
examiner ce qui s*ejl fait à V égard de M. 
Rouffeau. Fort-bien ; voyons. 

Le premier Article dujèrmentdes Bour^ 
geois les oblige à vivre félon la Reformation 
du Saine Evangile» Or , Je le demande, ejl^ 

L 3 
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u vivn filon CEvangUt ^ que £icnn con^ 
tn CEvanffU? 

Premier (bphiûse. Pourvoir clairement 
fi c'eft-là mon cas 9 remettez dans la mi- 
neure de cet argument le mot Reformaùon ^ 
que TAuteur en ôte , & qui eft nécef- 
laire pour que fon raifonnement foit con<- 
duant. 

Second Sophifme. Il ne s'agit pas , dans 
cet Article du ferment » d'écrire félon la 
Réfbrmation , mais de vivre fdon la Ré- 
ibrmation. Ces deux choies y comme on Ta 
vu ci-devant , font diftinguées dans le fer- 
ment même; & Ton a vu encore s'il eft 
vrai que j'aye écrit ni contre la Réfbr- 
mation ni contre l'Evangile. 

Ltprtmur devoir des Syndics & ConfiU 
tfi dû nuàntenir Ul pure Relipon^ 

Troifieme fophifîne. Leur devoir ett 
hien de maintenir la pure Religion , maïs 
non pas de prononcer fur ce qui n'efl ou 
a*eil pas la pure Religion. Le Souverain 
les a bien chargés de maintenir la pure 
Religion 9 mais il ne les a pas âits pour 
cela Juges de la doôrine. Ceft un autre 
Corps qu'il a chargé de ce foin, & c'eft 
ce Corps qu'ils doivent confulter fur toa- 
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tes les matières de Religion y comme ils 
ont toujours fait depuis que votre Gou- 

' vernement exifle. En cas de délit en ces^ 
matières 9 deux Tribunaux font établis , Tun 
pour le copftater , & l'autre pour le punir ; 
cela eft évident par les termes de l'Or- 
donnance : nous y reviendrons ci-après. 
Suivent les imputations ci-devant exa- 
ini:aées , & que par cette raifon je ne ré« 
péterai pas ; mais je ne puis m'abftenir de 
tranfcrire ici l'article qui les termine : il 
eft curieux. 

Iltfl vrai que M. Rouffeau & fis Partie 

fans prétendent que ces doutes n* attaquent 
point réellement le Chrifiianifine^ quà cela 
pris il continue d^apptlUr divin. Maisji un 
Livre caraâérifi , comme FEvangile Cefi 
dans les Ouvrages de M. Rouffcau , peue 
encore être appelle divin , qu^n me difi quel 
ejt donc le nouveau fins attache à ce terme ? 
En vérité f fie* efi une contradiSion ^elle efi 
choquante ;fic\fi une plaifitnurie , convenez 
qu'elle efi bien déplacée dans un pareil 

fuhtif)? 

^entends. Le culte fpirituel > la pureté 

L4 
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du cœur , les œuvres de miféricorde , la 
confiance , rhumilité , la rcfignation , la 
tolérance , Toubli des injures , le pardon 
des ennemis , l'amour du prochain , la fra^ 
ternité univerfelle & l'union du genre- 
humain par la charité , font autant d'in- 
ventions du Diable. ' Seroit-ce là le fen- 
timent de l'Auteur & de fes Amis ? On le 
diroit à leurs raifonnemens & fur^tout à 
leurs œuvres. En vérité , fi c'eft une con- 
tradition , elle eft choquante. Si c'eft une 
plaifanterie, convenez qu'elle eft bien dé- 
placée dans un pareil fujet. 

Ajoutez qi^ la plaifanterie fur im pareil 
fiijet eft fi fort du goût de ces Meilleurs , 
que , félon leurs propres maximes , elle 
eût dû , fi je l'avois faite , me feire trou- 
ver grâce devant eux(gr). 

Après Texpofition de mes crimes , écou- 
tez les raifons pour lefquelles on a fi 
cruellement renchéri fur la rigueur de la 
Loi dans la pourfuite dn crimineL 

Ces deux Livres paroijtnt Jbus U nom 
d^un Citoyen de Genève. UEurope. en té", 
moigne jhnJcandaUl Ler premier Parlement 



^r-^ 
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^ un Royaume voijin pourfmt Emile & fort 
Auuur. Que fera le Gouvernement de 
Genève ? 

Arrêtons un moment. Je crois apper- 
cevoir ici quelque menfonge. 

Selon notre Auteur , le fcandale de 
lïurope força le Confeil de Genève de 
févir contre le Livre & l'Auteur d'Emile, 
à l'exemple du Parlement de Paris : mais 
aii contraire , ce flirent les décrets de ces 
deux Tribunaux qui cauferent le fcandale 
de TEiurope. Il y avoit peu de jours que le 
Livre étoit public à Paris , lorfque le 
Parlement le condamna (Ji) ; il lie paroiflbit 
encore en nul autre Pays, pas même en 
Hollande, où il étoit imprimé , & il n'y 
eut , entre le décret du Parlement de Pa- 
ris & celui du Confeil de Genève , que 
neuf jours d'intervalle (i) ; le tems à- 
peu-près qu'il falloit pour avoir avis de ce 
qui fe pafibit à Parisî. Le vacarme affi-eux 
qui fut fait en Suifle fur cette afiaire-, mon 
expulfion de chez mon Ami , les tenta- 
tives feites à Neufchâtel, & même à la 



i h ) C*étoit im arraogement pris avant que le Livre parte. 
(O Le Décret du farlemeiit fiit don&éPe 9 Juis» ft 
telui du Confeil U 19. 
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Cour , pour in*ôter mon dernier afyle p 
tout cela vint dq Genève & des environs ^ 
après le Décret. On fait quels urent les 
infligateurs^ on fait quels furent les émif- 
faire» , leur aâivité fut fans exemple ; il 
ne tint pas à eux qu'on ne m'ôtât le feu 
& Teau dans l'Europe entière , qu'il ne 
me reftât pas une terre pour lit , pas une 
pierre pour chevet. Ne tranfpofons donc 
point ainfî les chofes , & ne donnons 
point, pour motif du Décret de Genève » 
le fcandale qui en fut l'effet. 

Le premier Parlement {Cun Royaume voU 
fin pourfuit Emile fy fon Auteur. Que fenk 
U Gouvernement de Genève^ 

La réponfe efi fimple. Il ne fera rien , 
il ne doit rien Êiire , ou plutôt il doit ne 
rien Élire. Il renverferoit tout ordre 
judiciaire , il braveroit le Parlement 
de Paris , il lui difputeroit la compétence 
en l'imitant, C'étoit précifément parce 
que j'étois décrété à Paris , que je ne pour- 
vois l'être à Genève. Le délit d'un cri- 
minel a certainement un lieu , & un lieu 
imique ; il ne peut pas plus être coupable 
à la fois du même délit en deux Etats» 
qu^il ne peut être eh deux lieux dans le 
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même tems; & s'il veut purger les deux 
Décrets , comment voulez-vous qu'il (è 
partage? En effet, avez- vous jamais oui 
dire qu'on ait décrété le même homme 
en deux pays à la (ois pour le même £dt } 
C'en eft ici le premier exemple , & pro» 
bablement ce fera le dernier. J'aurai^ 
dans mes malheurs , le trifte honneur d'être 
à tous égards un exemple unique. 

Les crimes les plus atroces , les a& 
iâifinats même ne font pas & ne doi- 
vent pas être pourfuivis par - devant 
d'autres Tribunaux que ceux des lieux 
oit ils ont été commis. Si un Gene^ 
vois tuoit un homme ^ même un autre 
Genevois, en pays étranger, le Confeil 
de Genève ne pourroit s'attribuer la con- 
noiilknce de ce crime : il pourroit livrer 
le coupable s'il étoit réclamé , il pourroit 
en foUiciter le châtiment ; mais à moins 
qu'on ne lui renût volontairement le juge- 
ment avec les pièces de la iMX>cédure , il ne 
le jugeroit pas , parce qu'il ne lui appar- 
tient pas de connoître d'un délit commis , 
chez un autre Souverain , & qu'il ne peut 
pas même ordonner les informations né^ 
ceââires pour le confbter. Voilà la règle f 
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& voilà la réponfe à la queflion ; que fera 
U Gouvernement de Genève ? Ce font ici les 
plus (impies notions du Droit public, qu'il 
feroit honteux au dernier Magiftrat d'i- 
gnorer. Faudra-t-il toujours que j'enfeigne 
à mes dépens les élémens de la Jurifpru- 
dence à mes Juges ? 

// devait ^fuivant les Auteurs des Reprir 
fentations ^fe bornera défendre provijionnel^ 
liment U débit dans la Ville (A). C'eft en 
effet tout ce qu'il pouvoit légitimement 
feire pour contenter fon animofité ; c'eft 
ce qu'il avoit déjà fait pour la nouvelle 
Héloife ; mais voyant que le Parlement 
de Paris ne difoit rien , & qu'on ne fàifoit 
nulle part une femblable défenfe il en eut 
honte, &la retira tout doucement (/). 
Mais une improbatibn fi foible n^auroit-elle 
pas été taxée de fecrete connivence ? Mais il 
y a long-tems que , pour d* Atres Ecrits , 
beaucoup moins tolcrables , on taxe le 
Confeil de Genève d'une connivence aflez 



l Ik) Page 12. 

( /) n faot convenir qve fi Emile doit être défendu 
l'HéloYCe doit être tont au moins brûlée. Les Notes far- 
tout en font d'une hardieife dont la profeflîon de foi ds 
Vicaire n'approche aOurément pas. 
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peu fecrete , fans qu'il fe mette fort eu 
peine de ce jugement. Pcrfonne , dit-on , 
fCawroitpu ft fcandaliftr de la modiraûon 
dont on auroit uje. Le cri public vous ap^ . 
prend combien on e& fcandalifé du con- 
traire. De bonne^foi , s'il s Utoit agi d'un 
homme auffi dtf agréable au Public que Mon- 
Jîeur Rouleau lui étoit cher , ce qu^qn ap- 
pelle modération rC àuroit-il pas été taxé d* in- 
différence ^ de tiédeur impardonnable ? Ce 
n'auroit pas été un ii grand mal que cela , 
& Ton ne donne pas des noms û honnêtes 
à la dureté qu'on exerce envers moi pour, 
mes Ecrits , ai au fupport que Ton prête à 
ceux d'un autre* 

En continuant de me fuppofer coupable^' 
(îipporons , de plus , que le Confeil de Ge- 
nève avoit droit de me punir , que la 
procédure eût été conforme à la Loi ^ 
& que cependant , fans vouloir même 
cenfurer mes Livres , il m'eût reçu pai- 
iiblement arrivant de Paris ; qu auroient dit 
les honnêtes gens ? le voici. 

« Ds ont fermé les yeux , ils le dévoient. 
» Que pouvoient- ik faire ? Ufer de rî- 
»> gueur en cette occafion eût été barba* 
t» rie y ingratitude , injuftice même y puif^ 
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n que la véritable juiHce compenfe le 
n mal par le biea. Le coupable a tendre- 
y^ ment aîmé fa Patrie , il en a bien mé^ 
9P rite ; il Ta honorée dans l'Europe ; & 
9» tandis que fes Compatriotes avoient 
9t honte du nom Genevois , il en a Ëdt 
» gloire , il Ta réhabilité chez l'Etranger. 
>» Il a donné ci- devant des confeils utiles ; 
9f il vouloit le bien public, il s'eft trompé, 
n mais il étoit pardonnable. Il a ùAt les plus 
9» grands éloges des Magiilrats , il cherchoit 
n à leur rendre la confiance de la Bourgeoi- 
»• fie ; il a défendu la Religion des Minif* 
H treSy il méritoit quelque retour de la part 
y^ de tous. Et de quel front euflent-ils ofé 
n févir j pour quelques erreurs , contre fc 
>» défenfeur de la Divinité , contre 1* Apolo- 
n gifle de la Religion û généralement at- 
n taquée , tandis qu^s toléroient , qu'ils 
n permettoient même les Ecrits les plus 
H odieux , les phis indécens , les plus 
n infiiltans au ChrifUanifme , aux bonnes 
>> mœurs , les plus defbtiâifi de toute ver- 
9» tu , de toute morale , ceux mêmes que 
n RouiTeau a cru devoir réfuter ? On eût 
>» cherché les motifs fecrets d'une partialité 
>> fi choquante ; on les eût trouvés dans le 
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M zele de TAcaifé pour la liberté , & 
jf dans les projets des Juges pour la 
!♦ détruire. RoufTeau eut paffé pour le 
n martyr des Loix de fà Patrie. Ses per- 
yf fécuteurs , en prenant en cette feule 
H occafion le mafque de l'hypocrifie , 
n euiTent été taxés de fe jouer de la 
^ Religion , d'en feire Tanne de leur 
y> vengeance & l'inflrument de leur haine. 
n Enfin , par cet empreflement de punir 
M un homme dont Tamour pour fa Patrie 
^ t& le plus grand crime ^ ils n'eufient 
9> &h que fe rendre odieux aux gens de 
9f bien , iiifpeâs à la Bourgeoifie & 
9> méprifables aux Etrangers. >> Voilà, 
Monfieur , ce qu'on auroit pu dire , voilà 
tout le rifque qu'auroit couru le Confeii 
, dans le cas fuppofé du délit , en s'abf- 
tenant d'en connoître. 

Quelqu'un a eu raijon de dire qt^il falloii 
hrâUr CEvangik ou les Livres de M. 
Roiiffeau, 

La commode méthode que fijivent tou- 
jours ces Meflieurs contre moi ! S'il leur 
£iut des preuves , ils multiplient les aler- 
tions ; & s^il leur faut des témoignages^ 
ils font parler des Quidams. 
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La fentence de celui- ci n'a qu'un fenfi 
qui ne foit pas extravagant, & ce fens 
eft un blafphême. 

Car quel blafphême n'eft - ce pas de 
fuppofer l'Evangile & le recueil de mes 
Livres fi femblables dans kurs maximes , 
qu'ils fe fuppléent mutuellement , & qu'on 
en puifle indifféremment brûler un comme 
fuperflu, pourvu que Ton conferve l'autre ? 
Sans doute, j'ai fuivi du plus près que j'ai pu 
la doârine de TEvangile ; je l'ai aimée , je 
l'ai adoptée , étendue , expliquée , <ans 
m'arrêter aux obfcurités , aux difficidtés , 
aux myfteres , fans me détourner de l'ef- 
fentiel : je m'y fuis attaché avec tout le 
zèle de mon cœur ; je me fuis indigné ^ 
récrié de voir cette fainte doéh'ine ainû 
profanée , avilie ^ par nos prétendus Chré? 
tiens , & fur - tout par ceux qui font 
profeffion de nous en inftruire. Tofe même 
croire , & je m'en vante , qu'aucun d'eux 
ne parla plxis dignement que moi du vrai 
Chriftianifme & de fort Auteur. J'ai là- 
deffus. le témoignage , l'applaudiffement 
même de mes Adverfaires , non de ceux 
de Genève , à la vérité , mais de. ceux 
dont la haine n'eft point une rage ^ & 

à 
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ii qui ta paiCon n'a point ôté tout fes* 
timent d'cquité. Voilà ce qui eft vnd; 
voilà Ce que prouvent & ma Réponfe au 
Roi de Pologne , & ma Lettre à M. d'A^ 
lembert , & THéloife , & l'Emile , & 
tous mes Ecrits qui refpirent le même 
amour poiu* TEvangile , la même vénéra^ 
tioû pour Jéfus - Chrift. Mais qu'il s'en- 
fuive de* là qu'en rien je puifle approcher 
île mon Maître ^ & que mes Livres puif- 
fent fuppléer à Tes leçons , c'eft ce qui 
eft aux , abfiirde , abominable ; je détefte 
ce blafphême , & défàvoue cette témérité» 
Rien ne peut fe comparer à l'Evangile ; 
mais fa fublime iimpHcité n'eft pas égale- 
ment à la portée de tout le monde. Il 
faut quelquefois , pour Vy mettre , Tex- 
pofer fous bien des jours. Il faut conferver 
ce livre ikcré comme la règle du Maître , 
& les miens comme les commentaires de 
l'Ecolier. 

Tai traité jufqu^ici la queftion d^ime 
manière un peu générale ; rapprochons-la 
mainten^t des faits ^ par le parallèle des 
procédures de 1563 & de 1761 , & des 
raifons qu'on donne de leurs différences* 
Comme c'eft ici le point déciiif par rap- 
Mélangis. Tome IF. M 
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port à moi , je ne puis , fans négliger 
ma caufe , vous épargner ces détails ^ 
peut - être ingrats en eux - mêmes , mais 
intéreiTans , à bien des égards , pour vous 
& pour vos Concitoyens. C'eft une autre 
difcuflion qui ne peut être interrompue , 
& qui tiendra feule une longue Lettre- 
Mais y Monfieur , encore un peu de cou-* 
tage ; ce fera la dernière de cette efpece ^ 
dans laquelle je vous entretiendrai de moL 
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CINQUIEME LETTRE, 



A 



Paks avoir établi , comme vou* 
avez vu , la néceffité de févir contre moi* 
l'Auteur des Lettres prouve , comme vous 
allez voir , que la procédure faite contre 
Jean Morelli , quoiqu'exaûement confor- 
me à l'Ordonnance , & dans un cas fem» 
blable au mien , n^étoit point un exemple 
à fuivre à mon égard ; attendu , pfemîé» 
tement) que le Confeil étant au-deiTus 
de rOrdonnance , n'eft point obligé de 
s'y confol-mer ; que d'ailleurs mon crime 
étant plus grave que le délit de Morelli ^ 
devoir être traité plus févérèment. A ces 
preuves l'Auteur ajoute ^ qu'il n'eft pas 
Vrai qu'on m'ait jugé fans m'entendre^ 
puifqu'il fuffifoit d'entendre le Livre mê^ 
me ^ & que la flétriffure du Livre ne 
tombe en aucune façon fiir l*Auteur ; 
qu'enfin les ouvrages qu*on reproche au 
Confeil d'avoir tolérés , font innocens 8t 
tolérables en tomparaifon des miens. 

. Quant au premier Article , vous aureii 
peut - être peine à croire qu'on ait oiâ 
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mettre fans Ëiçon le petit Confeil au-deflus 
dés Loix. Je ne connois rien de plus fiîr 
pour vous en convaincre ^ que de vous 
tranfcrire le paflage oh ce principe eft 
établi ; 6c y de peur de changer le fen$ 
de ce paflage en le tronquant ^ je le tranf- 
crirai tout entier. 

« (tf) L'Ordonnance a -t- elle voulu 
>» lier les mains à la puifiance civile, & 
» l'obliger à ne réprimer aucun délit contre 
if la Religion qu'après que le Confiftoire 
>» en auroit connu ? Si cela étoit , il en 
if réfulteroit qu'on pourroit impunément 
ff écrire contre la Religion , que le Gou- 
»» vernement feroit dans l'impuiflance de 
ff réprimer cette licence, & de flétrir 
» aucun Livre de cette efpece ; car fi l'Or- 
>» donnance veut que le délinquant pa-> 
ff roifle d'abord au Confiftoire , l'Ordoib* 
ff nance ne prefcrit pas moins que s* il fi 
»» range y on It fiipportc fans diffame* Ainfi 
ff quel qu'ait été (on délit contre la Re-- 
^ ligion , l'Âccufé , en fàifant femblant 
>» de iè ranger , pourra toujours échapper ; 
ff & celui qui auroit diffiuné la Religion 

s) Fact 4. 
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H par toute la terre , au moyen d'un re- 
» pentir Timulé , devroît être fupporté 
^ fans diffam€. Ceux qui connoifTent l'ef- 
» prit de févérité , pour ne rien dire de 
H plus , qui régnoit , lorfque l'Ordonnance 
^ fut compilée , pourront-ils croire que 
f^ ce foit-là le fens de l'article S 8 de 
H l'Ordonnance. 

>» Si le Confifloire n'agit pas ^ fon inao- 
M tion enchaînera - 1 « elle le Confeîl ? Ou 
y^ du moins fera- 1- il réduit à la fonâîon 
>» de délateur auprès du Confifloire? Ce 
» n'eft pas -là ce qu'a entendu l'Ordon- 
H nance , lorfqu'après avoir traité de l'é- 
>f tabliffement du devoir & du pouvoir 
>» du Confifloire , elle conclut que la puii^ 
»» fiince civile refle en fon entier , en forte 
v^ qu'il ne foit en rien dérogé à fon au- 
>» torité y ni au cours de la juftice ordi* 
naire , par aucunes remontrances ecclé- 
>» fiaftiques. Cette Ordonnance ne fuppofe 
f¥ donc point ^ comme on le fait dans les 
t> Repréfentations , que dans cette matière 
H les Minières de l'Evangile foient des 
H Juges plus naturels que les Confeils. 
n Tout ce qui eft du refîbrt de l'autorité 
n en matière de Religion , eft du reflbrC 
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f> du Gouvernement. C'eft le principe det 
» Proteftans;, & ceft finguliérement 1^ 
» principe de notre Conftitution , qui , 
p en cas de difpute , attribue aux ConfeiU 
» le droit de décider fur le dogme ». 

Vous voyez , Moniieur , dans ces der- 
niere§ lignes , le principe fur lequel eft 
fondé ce qui le$ précède. Ainfi , pour 
procéder dans cet examen avec ordre ,1 
il convient de commencer par la fin. 

Tout ce qui efi du njfort de t Autorité 
tn matière de Religion y efi du rcjfort du 
Gouvernements. 

Il y a ici dans le mot GouvememeM 
une équivoque , qu'il importe beaucoup 
d'éclaircir ; & je vous confeille , fi voua 
çimez la Conftitution de votre Patrie , 
d*être attentif à la diftinôion que je vaisj* 
faire ; vous en fentirez bientôt l'utilité. 

Le mot de Gouvernement n'a pas le 
inême fens dans tous les pays , parce que 
la Conftitution des Etats n'eft pa$ par-tou( 
la même, 

Dans les Monarchies > où la puiflance 
executive eft jointe à l'exercice de la fou* 
veraineté , le Gouvernement n*eft autre 

çhofç quç k Souvewin lui * même ^i 
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aglflant par fes Mlniflres , par fon Confeil f 
ou par des Corps qui dépendent abfolu« 
ment de fa volonté. Dans les Républiques , 
fur -tout dans les Démocraties , où le 
Souverain n'agit jamais immédiatement 
par lui-même , c*eft autre chofe. Le Gou- 
vernement n'eft alors que la puiiTance exe- 
cutive 9 & il eft abfolument diilinâ de 
la fouveraineté. 

Cette diftinûion eft très - importante 
en ces matières. Pour l'avoir bien préfente 
à Tefprit , on doit lire avec quelque foin 
dans le Contrat Social les deux premiers 
Chapitres du Livre troifieme où j'ai tâché 
de fixer , par un fens précis , des ex- 
preffions qu'on laiflbit avec art incertai- 
nes , pour leur donner au befoin telle 
acception qu'on vouloit. En général , les 
Chefs des Républiques aiment extrême^ 
ment à employer le langage des Monar- 
chies. A la faveur de termes qui femblent 
confàcrésy ils favent amener peu- à- peu 
les chofes que ces mots iîgnifient. C'eft 
ce q\ie feit ici très • habilement l'Auteur 
des Lettres, en prenant le mot de Gou^ 
ycmcnunt , qui n'a rien d'effi^yant en 
lui - mèmt , pour l'exercice de la fouv€- 
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raineté , qui feroit révoltant ,- attribué 
fans détour au petit Confeil* 

C*eft ce qu'il fait encore plus ouver* 
tement dans un autre paiTage ( ^ ) 9 oii , 
après avoir dit que le petit Confcil e/i U 
Gouvernement même , ce qui eft vrai en 
prenant ce mot de Gouvernement dans un 
fens fubordonné , il ofe ajouter qu*à ce 
titre il exerce toute Tautorité qui n'eft ^ 
pas attribuée aux Corps de TEtat ; prenant 
ainfi le mot de Gouvernement dans le 
fens de la fouveraineté , comme fi tous 
les Corps de ffitat , & le Çonfeil gé- 
néral lui-même, étoient inflitués par le 
petit Confeil : car ce n'eft qu'à la faveur 
de cette fuppofition qu'il peut s'attribuer 
à lui feul tous les pouvoirs que la Loi 
ne donne expreffément à perfonne. Je re- 
prendrai ci - après cette queftion. 

Cette équivoque éclaircie , on voit 
à découvert le fophifme de l'Auteur. En 
cfFet , dire que tout ce qui eft du reffort 
de l'autorité , en matière de Religion , eft 
du reffort du Gouvernement , eft une 
proportion véritable , fi par ce mot de 
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Gouvernement on entend la puîflance lé- 
giilatîve ou le Souverain : mais elle eft 
très-fàufle , fi Ton entend la puiflance' 
executive ou le Magiftrat ; & Top ne 
trouvera jamais dans votre République 
que le Confeil général ait attribué au petit 
Confeil le droit de régler en dernier reflbrt 
tout ce qui concerne la Religion. 

Une féconde équivoque , plus fubtUe 
encore , vient à l'appui de la-premiere dans 
ce qui fuit. Ccfi le principe des Proteftans , 
& i^ejl JinguUirement Cefprit de notre conf- 
titutionj qui , dans le cas de difpute y attribue 
aux Confeils le droit de décider fur le dogme. 
Ce droit , foit qu'il y ait difpute ou qu'il 
n'y en ait pas , appartient fans contredit 
aux Confeils ,'mais non pas au Confeil. 

Voyez comment , avec une lettre de 
plus ou de moins , on pourroit changer 
la conflitution d'un Etat ! 

Dans les principes des Proteftans , il n'y 
a point d'autre Eglife que l'Etat , & 
point d'autre Légiilateur Eccléfîaftique que 
le Souverain. C'eft ce qui eft manifefte , 
fur - tout à Genève , oîi l'Ordonnance Ec- 
cléfiaftique a reçu du Souverain ^ dans le 
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Confell général , la même fanâion que le« 
Edits civils. 

Le Souverain ayant donc prefcrit, fous 
le nom de Réformation , la doârine qui 
dçvoit être enfeîgnée à Genève , & la 
forme de Culte qu'on y devoit fuivre y a 
partagé entre deux Corps le foin de truite 
tenir cette doctrine & ce Culte, tels qu ils 
font fixes par ^a Loi. A l*un , elle a remis 
la matière des enfeîgaemens publics > la 
décifion de ce qui eft conforme ou con-» 
traire à la Religion de TEtat , les avertif- 
femens & admonitions convenables , 6c 
même les punitions fpirituelles y telles que 
l'excommunication. Elle a chargé l'autre 
de pourvoir à l'exécution des Loix fur ce 
point comme fur tout autre , & de punir 
civilement les prévaricateurs obftinés. 

Alnfi toute procédure régulière fur cette 
matière doit conunericer par l'examen du 
Élit ; favoir , s'il eft vrai que l'Accufé foit 
coupable d'un délit contre la Religion ; Sc 
par la Loi cet examen appartient au feul 
Confiftoire. 

Quand le délit eft conftaté , & qu'il eft 
de nature à mériter une punition civile , 
c'efi alors au Magiftrat feul de faire droit » 
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& de décerner cette punition. Le Tribu- 
nal eccléfiaftique dénonce le coupable au 
Tribunal civil 9 & voilà comment s'é- 
tablit , fur cette matière ^ la compétence 
du ConfeiU 

Mais lorfque le Confeil veut prononcer 
en Théologien fur ce qui eft ou n'efl pas 
du dogme , lorfque le Confiftoire veut 
ufurper la jurifdiâion civile , chacun de 
ces Corps fort de fa compétence ; il défo^ 
béit à la Loi & au Souverain qui Ta por- 
tée , lequel n'eft pas moins Légiflateur en 
matière ecdéfiaflique qu'en matière civile, 
& doit être reconnu tel des deux côtés. 

Le Magiftrat eft toujours juge des Mi- 
niflres en tout ce qui regarde le civil , ja. 
mais en ce qui regarde le dogme ; c'eil 
le Confiftoire. Si le Confeil prononçoit 
les jugemens de l^Eglife , il auroit le droit 
d'excommunication ; & , au -contraire , fes 
Membres y font foumis eux-mêmes. Une 
contradiâion bien plaifante dans cette af- 
faire , eft que je fuis décrété pour mes 
erreurs , & que je ne fuis pas excomr 
munié; le Confeil me pourfuit comme 
apoftat , & le Confiftoire me laiiTe au 
xufig des fidèles ! Cela n'eil-il pas iingulier ? 
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Il efl bien vrai que s'il arrive des dîf> 
fentions entre les Minières fur la* doc- 
trine , & que , par Tobilination d'une des 
Parties, ils ne puiflent s'accorder ni entre 
eux ni par l'entremife des Anciens , il efi 
dit par l'article 1 8 que la caufe doit être 
portée au Magifbat pour y mettre ordre. 

Mais mettre ordre à la querelle , n'eft 
pas décider du dogme. L'Ordonnance ex- 
plique elle-même le motif du recours au 
Magiftrat ? c'eft l'obftination d'une des Pàt- 
ties. Or la police dans tout l'Etat, l'infpec- 
tion fur les querelles , le maintien de la 
paix & de toutes les fondions publiques , 
la réduâion des obfKnés , font incontefbi- 
blement du refTort du Magiflrat. Il , ne ju- 
gera pas pour cela de h doôrine , mats il 
rétablira dans l'afiemblée l'ordre conve- 
nable pour qu'elle puifle en juger. 

Et quand le Confeil feroit juge de la 
doârine en' dernier reflbrt , toujours ne 
lui feroit-il pas permis d'intervertir l'ordre 
établi par la Loi , qui attribue au Confia 
toire la première connoiflance en ces ma* 
tieres; tout de même qu'il ne lui eft pas 
permis , bien que Juge fuprême , d'évo* 
quer à foi les caufes civiles , avant qu'eU 
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les aient paffé aux premières appellations* 
L'article i8- dit bien qu'en cas que les 
Minières ne puiffent s'accorder , la caufe 
doit être portée au Magiftrat pour y met- 
tre ordre ; mais il ne dit point que la 
première connoiffance de la doftrine 
pourra être ôtée au Confiftoire par le 
Magiftrat ; & il n'y a pas un feul exem- 
ple de pareille ufurpation depuis que la 
République exifte (c). Cell de quoi l'Au- 



( r ) n y ent dans le feîzieine Gccle beaucoup de dif- 
putes fur la prédeftiaation dont on auroit dû faite Ta* 
mulemeutdes Ecoliers, & doat on ne manqua pas, félon 
Tufage , de faire une grande affaire d*£tat Cependant ce 
fiarent les Miniftres qui la décidèrent, & même contre 
rintérêt public. Jamais, que je fâche, depuis les EdiH « 
le petit Confeil ne s^eft avifé de prononcer fur le dogme 
fans leur concours. Je ne connois qu*ud jugement de 
<^ette efpece , & il fut rendu par le Deux-Cent Ce fut dans 
la grande querelle de I669 for la grâce particulière. 
Après de longs & de vains débats dans la Compagnie 9c 
dans le Confiftoire , les Profeffeurs , ne pouvant s'accor- 
der , portèrent Taffaire au petit Confeil , qui ne la ju- 
gea pas. Le Deux-Cent révoqua & la jugea. L^importante 
qoeftion dont il s*agiflbit, étoit de favoir fi Jéfus étuiji 
mort (èulemeat pour le falut des élus , ou s'il étoit mort 
aufli pour le falut des damnés. Après bien des féances 8c 
4e mûres délibérations , le piagnifiqne Confeil des Deux- 
Cents pronom^a que Jéfus n^étoit mort que pour le (a- 
Int des élus. On conçoit bien que ce jugement fut une 
affaire de faveur, & que Jéfus feroit mort pour les 
damnés, fi le Profefltur Tronchin avoit en plus de 
crédit que (on adverfaire. Tout cela fans donte eft fore 
cidiçole: oa peut dire toutefois quUI ne s^agififoit pas 
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teiir des Lettres paroît convenir lui-même i 
en difant qu'^;z cas dt difpuu les Confeils 
ont le droit de décider fiir le dogme ; car 
c'eft dire qu'ils n'ont ce droit qu'après 
Texamen du Confiftoire, & qu'ils ne l'ont 
point quand le Confiftoire eft d'accord* 

Ces diftinôions du reffort civil & du 
reffort eccléfiaftique font claires , & fon^- 
dces , non-feulement fuir la Loi , mais fui* 
la raifon , qui ne veut pas que les Juges ^ 
de qui dépend le fort des Particuliers , en 
puiffent décider autrement que fur des faits 
conftans , fur ôts corps de délit pofitifs 9 
bien avérés , & non fur des imputations 
suffi vagues , auffi arbitraires que celles 
des erreurs fur la Religion ; & de quelle 
fiireté jouiroient les Citoyens, lî, dans 
tant de dogmes obfcurs , fufceptibles de 
diverfes interprétations , le Jugé pouvoit 
choifir y au gré de & paffion , celui qui 



d^on dogme de foi , mais de IHmiformité 'de l'iDilmaieil 
publique , dont rinfpeâion appartient fans contredit au 
Gouvernement. On peut ajouter que cette belle difpute 
avoit tellement excité Tattcntion , que toute la VUle 
étoit en rumeur. Mais nMmporte ; les Confeils dévoient 
appaifer la querelle fans prononcer fur la doârine. La 
déciiion de toutes les queflions qui n*intértfibnt perfonne 
& 0^ qui que ce fuit ne comprend rien » doit toiijoan 
etra laiiTée aux Théologitas^ 
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chargcroît on difculperoît rAcciifé , pour 
le condamner ou 1 abfoudre ? 

La preuve de ces dîftlnftîons eft dans 
l*înftitutîon même , qui n'auroît pas éta- 
bli im Tribunal inutile; puifque fi le Con- 
feil pouvoit juger, fur-tout en premier 
reflbrt , des matières eccléfiaftiques , Tinf- 
titution du Confiftoire ne ferviroit de rien. 

Elle eft encore en mille endroits de 
l'Ordonnance , oîi le Légiflateur diftingue 
avec tant de foin Tautorité des deux Or- 
dres ; diftinâion bien vaine , fi dans 
Texercice de fes fonôions Tunétoit en tout 
fournis à Tautre. Voyez dans les Articles 
XXIII & XXIV la fpécification des cri- 
mes puniflables par les Loix , & de ceux 
doot la première inquijîtion appartient au 
Conjîjloire, 

Voyez la. fin du même Article XXIV, 
qui veut qu'en ce dernier cas , après là 
conviâion du coupable , le Confiftoire en 
fafle rapport au Confeil , en y ajoutant 
fon avis : afin , dit TOrdonnance , que U 
ftigement concernant la punition foit toU" 
jours refervé à la Seigneurie. Termes d'où 
l'on doit inférer que le jugement concer- 
nant la doârine appartient au Confiftoire^ 
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Voyez le ferment des Miniftres, qui 
jurent de fe rendre, pour leur part fujetfr 
& obéiflans aux Loix ; & au Magiftrat ^ 
entant que leur miniftere le porte : c*eft-à 
dire fans préjudicier à la liberté qu'ils doi- 
vent avoir d'enfeigner felon que Dieu le 
leur commande. Mais oîi feroit cette li- 
berté , s'ils étoient , par les Loix , fujets 
pour cette dofbine , aux décifions d'un 
autre Corps que le leur ? 

Voyez l'article 80 , oîi non- feulement 
l'Edit prefcrit au Confiftoire de veiller Sc 
pourvoir aux défordres généraux & par- 
ticidiers de l'Eglife ^ mais où il Tinftitue 
à cet effet. Cet article a-t-il un Ifens , ou 
n'en a-t-il point ; eft-il abfolu , n'eft-il que 
conditionnel ; & le Confiftoire établi par 
la Loi , n'auroit-il qu'une exiftence pré- 
caire , & dépendante du bon plaifir du 
Confeil ? 

Voyez l'article 97 de la même Ordon- 
nance , oîi , dans les cas qui exigent puni- 
• lion civile , il eft dit que le Confiftoire 
ayant ouï les Parties & feit les remontran- 
ces Se cenfiires ecdéfiaftiques , doit rap- 
porter le tout au Confeil , lequel , fur 
yâ/E r^/iarr 9 remarquez-bien la répétition 

de 
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de ce mot , aviftra d^ ordonner fi- faire jugc^ 
ment y filon texigenH du cas. Voyez , enfiny 
ce qui fuit dans le même Article , & n'ou-f 
bliez pas que c eft le Souverain qui parler 
Car combien que ufi)Unt chofis conjointes & 
injeparables que la Seigneurie & fiipériorité 
que Dieu nous a donnée , & te Gouvernement 
fpirituel qiiil a établi dans fi)n Eglifi , elles 
ne doivent nuUement être confufis ; puifquc 
celui qui à tout empire de commander , & 
duquel nous voulons rendre toute fujétion ^ 
comme nous devons , veut être tellement re- 
connu Auteur du Gouvenument politique & 
tccUJiaflïqtu , que upendant il a êxprep 
Jement difiemé tant les vocations que Cad^ 
minijlration de Vuri & de C outré. 

Mais comment ces adminiftratlons peu-i 
vent-dles être diftingùées {o\\s iWorité 
commune du Légîdateur , fi Time peut 
empiéter à fon gré fiir celle de l'autre ? 
S'il n'y a pas -là de la contradidioo, jei 
ii'en faïu-oîs voir nulfe part, 

A l'article 88 , qui prefcrit expreffé-^ 
xneat Tordre de procédure qu'on doit ob- 
ferver contre ceux qui dogmatifent , j'en 
joins un autre , qui n'eft pas moins inipor^ 
lant ; c'eft l'article 5 3 , au titre du Coté-; 
Mélanges. Tome II. N 
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chifmt ^ oîi il eft ordonné que ceux qui 
contreviendront au bon ordre , après avoir 
été remontrés fufBfammenr , s'ils perfif- , 
tent, foient appelles au Confiftoire 9 & Jt 
lors ils ne veulent obtempérer aux remon- 
trances qui leur feront faites , qiî^il en foie 
fait rapport a. la Seigneurie. 

De quel bon ordre eft-il parlé là ? Le 
Titre le dit ; c'eft du bon ordre en ma- 
tière de doârine , puifqu'il ne s'agît que 
du Catéchifme , qui en eft le fommaire. 
D'ailleurs le maintien du bon ordre en gé- 
néral paroît bien plus appartenir au Ma- 
gifïrat qu'au Tribunal cccléfiaftique. Ce- 
pendant /voyez quelle gradiation ! Premiè- 
rement // /aut remontrer ; fi le coupable^ 
perfifte , it faut VappeUer au Confiftoire ; 
enfin , s'il ne veut obtempérer , il faut faire 
rapport à\la Seigneurie. En toute n^tiere 
de foi , le dernier r effort eft toujours at- 
tribué aux Confeils ; telle eft la Loi,, 
telles font toutes vos Loix. J'attends de voir 
quelque article , quelque paffage dans vos» 
Edits ,. en vertu duquel le petit Confeit 
s'attribue auffi le premier reffort , & puifle 
feire tout d un coup d*un pareil délit fe 
&ijtet d'une procédure criminelle» 



Cette marche n'eft pas feulement coiK 
iraire à la Loi , elle eft contraire à l'équité, 
au bon fens , à l'ufage univerfeL Dans tous 
jies pays du monde la règle veut qu'en ce 
^i concerne une Science ou un Art , on 
(i^renne , avant que de prononcer , le jugev 
ment des Profefleurs dans cette Science ,> 
ou des Experts en cet Art ; pourquoi , dans 
la plus obfcure, dan$ la plus difficile dé 
toutes les Sciences ; pourquoi , lorfqu'il 
$*agit de l'honneur $c d^ la liberté d'un 
homme , d'un Citoyen , les Maglftrats né-* 
gljgeroient*il$ les précautions qu'ils pren-r 
nent dan$ Fart le plus mécanique ^i^ 
fujet du plus vil intérêt? 

Encore une fois , à tant d'autorités , à 
tant de raifons qui prouvent l'illégalité 
& l'irrégularité d'une telle procédure, 
quelle Loi , quel Edit oppofe-t'^on pour 
ia îuflifier ? Le feul paflàge qu'ait pu citer 
l'Auteur des Lettres , eft celui-ci , dont 
encore il tranfpofe les termes poiu- en zU 
térer l'efprit. 

Que toiues les remontrances ucUfiafliques 
Je faffent en telle forte , qtu par le Confia 
0oire ne /oit en rien dérogé à V autorité de l^ 
'fipigrieitrie ni de la Jujlice ordinaire ; moisi 
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f'ue lapuijjanct civile demeure enfon entier (J^^ 
Or voici la conféquence qu'il en tire- 
« Cette Ordonnance ne fuppofe donc 
n point , comme on le Eût dans les Re- 
n préfentations , que les Miniffares de l'É- 
>» vangile foient dans ces matières des Ju- 
» ges plus natureb que les Coniêils h. 
Commençons d*abord par remettre le mot 
Confeil au fingulier , &C pour cauie. 

Mais où eft*ce que les Repréfentans ont 
fuppofé que les Minières de TE vangile fiif- 
fent , dans ces matières ^ des Juges plus 
^naturels que le Confeil (e) ? 

Selon TEdity le Confiiloire & le Confeil 
font juges naturels chaciui dans fa partie ^ 
Fun de la doârine , & l'autre du délit. 
Ainfi la puiflance civile & l'eccléfiafliqua 



(J) Ordonnances EcdéfialHques , Art. XGVn, 
( r ) V Examen if la iifcujjun dt cette matière , diiènt- 
ils « P^Zi- 42 • affartiennent mieux aux Mimfirei éè rXL 
vafigiie qu^au Magnifi^M CenfeH. Quelle eft la mattero 
dont il s^agit dans ce pafTag^e ? C'eft la queftion , fi Touf 
Vapparence des doutes j'ai raffemblé dans mon Livre 
tout ce qui peut tendre i faper , ébranler , & détruire 
les principaux fondemens de la Religion Chrétienne. L^AU- 
triir des Lettrés part de-li ponr faire dire aux Repré- 
ièntans que .dans ces matières les Miniftres font des jt^ 
ges plus naturels que les Confeils. Us font (kns contredit. 
d«s juges plus natuiels de la queftion de Théologie » 
iwjiis non pas de la peine 4oe an délit , & c*eft aiilQ. 
ce que les Repréfoatms B^oni ni dti ni- foit entendit.. 
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T^ftent 'chacune en fon entier fous Taii- 
torité commune du Souverain ; & que fi- 
fnifieroit ici ce mot même de Puijfanu 
civiU , s'il n'y avoit une autre Puijfance 
fous-entendue ? Pour moi , je ne vois rien 
dans ce paiTage qui change le fens naturel 
de ceux que j'ai cités. Et bien-loin de-là^^ 
les lignes qui fui vent les confirment , eu 
déterminant 1 état où le Confiftoire doit 
avoir mis la procédure avant qu'elle foit 
portée au Confeil. Ceft précifément la 
conclufion contraire à celle que l'Auteur 
en voudroit tirer. 

Mais voyez comment, n^ofant attaquer 
l'Ordonnance par les termes , il l'attaque 
par les conféquences. 

** L'Ordonnance a-t-elle voulu lier les 
jy mains à la puifiànce civile , & l'obliger 
^, à ne réprimer aucun délit contre la Re- 
,, ligion qu'après que le Confiflolre en 
,9 auroit connu ? Si cela étoit ainfi , il en 
„ réfulteroit qu'on pourroit impunément 
„ écrire contre la Religion : car en faifant 
„ femblant de fe ranger , TAccufé pourroit 
„ toujours échapper ; & celui qui auroit 
^ diffamé la Religion par toute la terre , 
19 devroit être fupporté fans difiâme au 
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I, moyen d'un repentir iîmulé (/). tf 

Ceft donc pour éviter ce malheur af-f 
freux , cette in^unité fcandaleufe , que 
l*Auteur ne veut pas qu'on fuive la Loi k 
la lettre. Toutefois , feize pages après , le 
piême Auteur vous parle ainfî î 

*^ La Politique & la Philofophie pour-* 
Î9 rontfoutenif cette liberté de tout écrire * 
^, mais nôà Loix Tont réprouvée : or il 
^ s*agît de favoir fi le jugement du Con-? 
9^ feil contf e les Ouvrages de M. Rouf* 
99 feau , & le décret contre fa perfonne , 
fy font contraires à nos Loix , & noH de 
^, favoir s'ils font conformes à la Philo-t 
fj fophîe & à la Politique (g). „ 

Ailleurs encore cet Auteur , convenant 
que la flétriflure d'un Livre n'en détruit 
pas lès argumens , & peut même leur don<? 
ner une publicité plus grande , ajoute i 
^^ A cet égard , je retrouve affez mes ma-? 
9, ximes dans celles des Repréfentations? 
',, Mais ces maximes ne font pas celles de 
19 nos Loix (A). „ 

En refTerrant & liant tous ces paiTages, 



-* 



(f) Past 14. 

(g) PaRe 30- 
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je leur trouve à-peu-près le fens qiii fuit : 

Quoique la Philofophu^ la Politique fi- 
la raifon puijflnt fouunir la liberté de tout 
'écrire y on doit dans notre Etat punir cette lin 
berté , patte que nos Loix la réprouvent^ 
Mais il ne faut pourtant pas fuivre nos 
Loix à la lettre ^ paru qu alors on ne punim 
Toit pas cette liberté. 

A parler vrai , }*entrevois-là je ne fais 
quel galimathias qui me choque ; & pour** 
tant l'Auteur me paroît homme d*efprit: 
ainii , dans ce réfumé , je penche à croire 
que je me trompe , fans qu'il me foit pof- 
£ble de voir en quoi. Comparez donc vous- 
même les pages 14 , 21, 30, & vous 
verrez fi j'ai tort ou raifon. 

Quoi qu'il en foit , en attendant quç 
l'Auteur nous montre ces autres Loix, 
où les préceptes de la Philofophie & de 
la Politique font réprouvés, reprenons 
Texamen de fes objeôions contre celle-ci. 

Premièrement , loin que 9 de peur de 
laifler un délit impuni, il foit permis 
dans une République au Magiilrat d'ag- 
graver la Loi , il ne lui eft pas même per« 
mis de rétendre aux délits fur lefquels 
#lle n'efl pas formelle ; S( Ton fait comn 

N4 
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bien de coupaibles échappent en Angle» 
terre à la feveur de la moindre diftinç» 
tion fubtile dans les termes de la Loi, 
'Quiconque eji plus fivcrt que Us Loix ^ 
fiU Vauvenargue ^ ejl un tyran ( i )- 

Mais voyons fi la conféquence de Tim-p 
punité^ dans TefpGce dont* il s'agit, eft fi 
terrible que Ta fait l'Auteur des Lettres, 

Il faut , pour bien juger de Tefprit de 
la Loi , fe rappeller ce grand principe » 
que les meilleures Loix criminelles font 
toujours celles qui tirent de la nature des 
crimes les châtimens qui leur font impor 
fés. Ainfi les aflafilns doivent être punis 
de mort , les voleurs de la perte de leur 
bien ; ou , s'ils n'en ont pas , de celle 
de leur liberté , qui eft alors le feul bien 
qui leur refte* De même , dans les délits 



ii) Comme il n^y a potiit à Genève de Loix pénales , 
|>roprement dites , le Magiftrut infliçe arbitrairement la 
peine des crimes ; ce qui eft aflarémenC un fi:rand déFaut 
fl^s la Légiflation , Se un abus énorme dans un Etat 
libre. Mais cette autorité du Magiftrrrt ne s*étend qu*aux 
crimes contre la Loi naturelle , & reconnus tels dans toutt 
Société , on aux chofès fpécialement défendues par \9, 
l'Oi pofitîv^ ; elle ne va pas iufqu^à forcer nn délit ima- 
pnaire où il n-y en a point , ni , fur quelque délit qu« 
fie pnifTe être , jnfqu'à renvtrfer , de peur qu'un coupablf 
iTéchappe , l'ordre de lai^ptocédure fixé par la Loi. , ^ 
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<q\iî font uniquement contre la Religion , 
les peines doivent être tirées uniquement 
de la Religion ; telle eft, par .exemple , la 
privation de la preuve par ferment en 
chofes qui: l'exigent ; telle eft encore 
l'excommunication , prefcrite ici comme 
la peine la plus graode de quiconque a 
dogmatifc contre la Religion : fauf en* 
fuite j le renvoi au Magiftrat , pour la peine 
civile due au délit civil , s'il y en a* 

Or il feut fe reffouvenir que TOrdon- 
nanee , l'Auteur des Lettres , & moi , ne 
parlons ici que d'un délit i^mple contre 
la Religion. Si le délit ctoit complexe , 
comme fi, par exemple, j'avois imprî-» 
me mon Livre dans l'Etat fans permif- 
fion , il eft inconteftable que , pour être 
abfous devant ie Confiftoire , je ne le 
ferois pas devant le Magiftrat, 

Cette diftinâion faite , je reviens , & 
je dis : il y a cette différence entre le^ 
délits contre la Religion & les délits 
civils , que les derniers font aux hommes 
ou aux Loix un tort, un mal réel, pour 
lequel la fureté publique exige néceflai* 
rement réparation &c punition ; mais les 
putres font fe4lement d^^ offenfe; contra 
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la Divinité , à qui nul ne peut nuire ^ 
& qui pardonne au repentir. Quand la 
Divinité eft appaifée ^ il n'y a plus de 
délit à punir , fauf le fcandale ; & le 
fcandale fe répare en donnant au repentir 
la même publicité qu'a eu la faute. La 
charité chrétienne imite alors la clémence 
divine; & ce feroit une inconféquence 
abfurde de venger la Religion par une 
rigueur que la Religion réprouve. La 
juflice humaine n'a , & n^ dfoit avoir nul 
égard au repentir , je l'avoiie ; mais voilà 
précifément pourquoi , dans imeefpece de 
délit que le repentir peut réparer , l'Or- 
*donnance a pris des mefures pour que le 
Tribimal civil n'en prît pas d'abord con» 
noifiance. 

L'inconvénient terrible que l'Auteur 
trouve à laiffer impunis civilement les 
•délits contre la Religion , n'a donc pas 
la réalité qu'il lui donne ; & la confé- 
quence qu'il en tire pour prouver que 
tel n'eft pas l'efprit de la Loi , n'eft point 
jufte, contre les termes formels de la 
Loi. 

Ainji quel quait été U délit contn la Rt^ 
lîpon , ajoute-t-il f YAccuJcy en faifant ftm* 
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t!a/u defe ranger, pourra toujours échapper, 
L'Ordonnance ne dît pas : s'il /ait fimhlant 
de fe ranger ; elle dit : j'ï/ fe range ; & il 
y a des règles auflî certaines qu'on en 
puifle avoir en tout autre cas pour dif- 
tinguer ici la réalité de la faiifle appa- 
rence , Tur-tout quant aux effets exté- 
rieurs , leuls compris fous ce mot : s'il 
fe range. 

Si le délinquant s'étant rangé , retom- 
be, il commet un nouveandélit plus grave, 
& qui mérite «n traitement plus rigou- 
reux. Il eft relaps , & les voies de le rar 
mener à fon devoir font plus féveres. 
Le Confeit a là-deiTus pour modèle , les 
formes judiciaires de l'Inquifition (A) : & 
fi l'Auteur des Lettres n'approuve pas 
qu*il foît auflî doux qu'elle , il doit au 
moins lui laifler toujours la diâinâion 
des cas ; car il n'eft pas permis , de peut 
qu'un délinquant ne retombe , de le trai- 
ter d'avance comme s'irétoit déjà re- 
tombé. 

C'eft pourtant fur ces fauffes ~"" 
quences que cet Auteur s'appuie 

^k) Vo^n U Miqu'cl des la^uiCCc^TT. 
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affirmer que lIBdit , dans cet article , n^t 
f>as eu pour objet de régler la procédure^ 
& de fixer la compétence des Tribunaux. 
Qu'a donc voulu TEdit , félon lui ? Le 
voicû 

Il a voulu empêcher que le Confiftoire 
ne ievit contre des gens auxquels on 
imputeroit ce qu'ils n'auroient peut-être 
point dit , ou dont on auroit exagéré les 
écarts ; qu'il ne févît , dis-^e , contre ces 
geas-là fans en avoir conféré avec eux, 
iâns avoir effayé de les gagner. 

Mais qu'eft-ce que févir, de la part 
du Confiftoire ? Ceft excommunier , & 
déférer au Confeil. Ainfi, de peur que 
le Confiftoire ne défère trop légèrement 
un coupable au Confeil, l'Edit le livre 
tout- d'un -coup au Confeil. Ceft une 
précaution d'une efpece toute nouvelle.. 
Cela eft admirable que , dans le même 
cas , la Loi prenne tant de mefures pour 
empêcher le Confiftoire de févir précipi- 
tamment , & qu'elle n'en prenne aucune 
pour empêcher le Confeil de févir préci- 
pitamment ; qu'elle porte une attention fi 
fcnipuleufe à prévenir la diffamation , & 
qu'elle, n'en donne aucune à prévenir le 
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fnpplice ; qu'elle pourvoye à tant de 
chofes pour qu'un homme ne foit pas ex- 
conununié mal-à-propos , & qu'elle ne 
pourvoye à rien pour qu'il ne foit pas 
brûlé mal'à-propos ; qu'elle craigne fi fort 
la rigueur des Minières, & fi peu celle 
des Juges ! Cétoit bien fait aflurément de 
compter pour beaucoup la communion 
des fidèles ; mais ce n'étoit pas bien fiiit 
de compter pour fi peu leur fureté, leur 
liberté , leur vie ; & cette même Religion , 
qui prefcrivoit tant d'indulgence à fes 
Gardiens , ne devoit pas donner tant de 
barbarie à fes Vengeurs. 

Voilà toutefois , félon notre Auteur i 
la folide raifon pourquoi l'ordonnance 
n'a pas voulu dire ce qu'elle dit. Je crois 
que Texpofer , c'eft affez y répondre» 
Paflbns maintenant à l'application ; nous 
ne la trouverons pas moins ciu-ieufe que 
l'interprétation* 

L'article 88 n'a pour objet que celui 
qui dogmatife, qui enfeigne, qui infiruit. 
U ne parle point d'im fimple Auteur ^ 
d*un homme qui ne fiiit que publier un 
livre , & qui , au furplus , fe tient en 
repos. A dire la vérité , cette diiUnâion 
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me paroît un peu fubtîle; car, comme 
difent très-bien les Repréfentans , on dog- 
matîfe par écrit tout comme de vive voix. 
Mais admettons cette fubtilité^ nous y 
trouverons ime diflinâion de faveur pour 
adoucir la Loi , non de rigueur pour l'ag- 
graver. 

Dans tous les Etats du monde la pcn 
lice veille avec le plus grand foin fur ceux 
qui inftruifent ^ qui enfeignent , qui dog- 
matifent : elle ne permet ces fortes de 
fondions qu'à gens autorifés^ Il n'eft pas 
même permis de prêcher la bonne doc** 
trine , fi Ton n*eft reçu Prédicateur. Le 
Peuple aveugle eft fecile à féduire : un 
homme qui dogmatife, attroupe »& bieiK 
tôt il peut ameuter. La moindre entre- 
prife en ce point eft toujours regardée 
comme un attentat punifTable ^ à caufe des* 
conféquences qui peuvent en réfiilter. 

H n'en eft pas de même de l'Auteur 
d'un Livre ; s'il enfeigne , au moins il 
n'attroupe point, il n'ameute point, il 
ne force perfonne à l'écouter , à le life ; il 
ne vous recherche point , il ne vient que* 
Quand vous le recherchez vous-même »• 
il vous laiffe réfléchir fur ce qu'il voxis^ 
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dit , il ne difpiite point avec vous , ne 
s'obftine point , ne levé point vos dou- 
tes 9 ne rcfout point vos objeâions^ ne 
vous pourfuit point ; voulez - vous le 
cjuitter , il vous quitte , & ^ ce qui cil; 
ici l'article important, il ne parle pas au 
Peuple. 

Auffî jamais la publication d'un Livre 
ne fut-elle regardée par aucun Gouver- 
nement , du même œil que les pratiques 
d'un Dogmatifeur. Il y a même des pays 
où la liberté de la Prefle eil entière ^ 
nais il n'y en a aucun où il foit permis 
à tout le monde de dogmatifer indifFérem--^ 
ment. Dans les pays oii il eft défendu 
4*imprimer des Livres fans permifllon, 
ceux qui défobéiflent font punis quelque- 
fois pour avoir défobéi ; mais la preuve 
qu'on ne regarde pas au fond ce que dit 
wn Livre comme une chofe fort in>- 
portante y eft la facilité avec laquelle on 
laiffe entrer dans l'Etat ces mêmes Livres , 
que, pour n'en pas paroître approuver 
les maximes, on n'y laiffe pas imprimer. 
Tout ceci eft vrai , fur- tout des Livres 
qui ne font point écrits pour le Peuple , 
tels qu'ont toujours été les miens* Je fais 
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que votre Confeil affirme dans {es Ré^ 
ponfes j quCj Jilon f intention de t Auteur^ 
t Emile doit firvir de guide aux Pères & 
aux Mères ( / ) ; mais cette aflertion n*eft 
{)as e^^cufable , puifque j^ai manifeOé dans 
la Préface, & plufiears fois dans le Livre , 
une intention toute différente. II s'agit 
d'un nouveau fyflême d'éducation , dont 
j'offre le plan à l'examen des Sages , & 
non pas d'tme méthode pour les Pères 
& les Mères y à laquelle je n'ai jamais 
fongé. Si quelquefois , par une figure 
affez commune , je parois leur adreffer 
la parole 9 c'eft , ou pour me faire mieux 
entendre y ou pour m'exprimer en moins 
de mots. Il efl vrai que j'entrepris mon 
Livre à la foUicitation d'une Mère ; mais 
cette Mete y toute jeune & toute aima- 
ble qu'elle eft , a de la Phllofophie , & con- 
çoit le coeur humain y elle efl par la 
figure un ornement de fon fexe y & par 
le génie une exception. C'efl pour les 
efprits de la trempe du fien que j'ai pris . 
la pKime y non pour des Meilleurs tel ou 
lel , ni pour d'autres Meilleurs de pareille 



i/> Pag» 23 & lz% , des . RepréTtantioos imprimées. 

étoffe 
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foofFe j qui me lifent fans m'entendre , Sc 
tjai m'outragent fans me fâcher. 

Il réfulte de la diflin£lîon fuppofée^* 
'que fi la procédure prefcrite par rOrdon^ 
fiance contre un homme qui dogmatifey 
tf eft pas applicable à l'Auteur d'un Livre ^ 
c'eft qu'elle eft trop févere pour ce der-. 
nier. Cette conféquehce fi naturelle j cette 
conféquence que vous & tous mes Lec-r 
keurs tiriez fiirement ainfi que moi j h'eft 
jpoint celle de l'Auteur des Lettres, fl 
en tire une toute contraire. Il faut l'écouter 
lui - même : vous ne m'en croiriez pas- i 
fi je vous parlois d'après lui; 

4( Il ne faut que lire cet article de l'Or- 
^ donnancé pour voir évidemment qu'elle 
» n'a en vue que cet ordre de perfonnes 
i> qui répandent par leurs difcburs des 
^ principes éftimés dangereux. Si ces pcr^ 
9^ formes fc rangent , y eft -il dit , quort 
h Us fuppont fims diffame*^ Pourquoi î 
>> C'eft qu'alors on a une fiireté raifon- 
>> nable qu'elles ne répandront plus cette 
w^ ivraye ^ c'eft qu'elles ne font plus à 
^ Craindre. Mais qu'importe la rétraâa- 
^ tion vraie ou finiulée , de celui qui ^ 
^ par la voie de l'imprefiion , a imbu 
* Mélanges. Tome IL O 



110 Lettres Ecrites 

^ tout le inonde de fes opinions ? Le 
M délit eft confomméy il fubiîftera tou- 
^ jours ; & ce délit , aux yeux de la 
M Loi, eft de la même efpece que tous 
» les autres , où le repentir eft inutile 
» dès que la juftice en a pris connoif- 
>» fance >^. 

Il y a là de quoi s'émouvoir ; mais 
calmons-nous , & ralfonnons. Tant qu'un 
homny dogmatife , il fait du mal conti* 
nuellement ; jufqu'à ce qu'il fe foit rangé 
cet homme eft à craindre ; fa liberté 
même eft un mal , parce qu'il en ufe pour 
nuire , pour continuer de dogmatifer. 
Que s*il fe range à la fin , n'importe ; les 
enfeignemens qu'il a donnés font toujours 
donnés , & le délit à cet égard eft autant 
confommé qu'il peut l'être. Au contraire , 
auffi - tôt qu'un Livre eft publié , l'Auteur 
ne &it plus de mal , c'eft le Livre fèul 
qui en fait Que l'Auteur foit libre ou 
foit arrêté , le Livre va toujours fon 
train. La détention de l'Auteur peut être 
un châtiment que la Loi prononce ; mais 
elle n'eft jamais un remède au mal qu'il 
a Élit y ni une précaution pour en arrêter 
le progrès. 
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Ainfi les remèdes à ces deux maux nc 
ibnt pas les mêmes. Pour tarir la fource 
du mal que ù\t le Dogmatifeur , il n'y a 
nul moyen prompt & fur de Tarrêter : 
mais arrêter TAuteur , c'eft ne remédier 
à rien du tout ; c*eft au contraire aug- 
menter la publicité du Livre , & par con<* 
lequent empirer le mal, comme le dit 
très -bien ailleurs l'Auteur des Lettres. 
Ce n'eft donc pas-là un préliminaire à 
la procédure , ce n'eft pas une précaution 
convenable à la chofe ; c'eft une peine 
qui ne doit être infligée que par jugement , 
& qui n'a d'utilité que le châtiment du 
coupable. A moins donc que fon délit 
ne foit un délit civil y il Êiut commencer 
par raifbnner avec hii , l'admonefter , le 
convaincre , l'exhorter à réparer le mal 
qu'il a fah , à donner une rétraâation 
publique , à la donner librement , afin 
qu'elle fafle fon efFet , & à la motiver fi 
bien que fes derniers fentimens ramènent 
ceux qu'ont égaré tes premiers. Si , loin 
de fe ranger*, il s'obftine , alors feulement 
en doit févir contre lui. Telle eft certai- 
nement la marche pour aller au bien de 
ja chofe i tel efi le but de la Loi , tel 
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fera celui d'un .fkge Gouvernement s <iui 
doit bUn moins Ji propofer tU punir tAu^ 
ttur^ que iCempéclur Ctfftt 'dt C ouvrage ( ivt )j 
Comment ne le fêroit- ce pas pour TAu* 
leur d'un Livre ^ puifque TOrdonnance ^ 
C[ui fuit en tout les ybies convenables à 
Fefprit du ChrifKaiiifme , ne veut pa» 
même qu'on arrête le Dogmatifeur avant 
d'avoir épuifé tons les moyens poâibles 
pour le ramener au devoir ? elle aime 
mieux courir les rifqués du mal c|u'il peut 
continuer de £dre ^ que de mant{uer à la 
charité. Cherchez , de grâce , cdmment 
. de cela feùl on peut conclure que la mêmei 
Ordonnance veut qu'on débute contre 
l'Auteur par un décret de prife de corps« 

Cependant l'Aùtetir des Lettres ^ après 
avoir déclaré qu'il retfouvoit aflèz fes 
maxinies fur cet article dans telles des 
ftepréfentans , ajoute : mais us maximes 
ne font pas celles de nos Loix ; & un mo^ 
ment après il ajoute encore ^ que ceux 
qui inclinent à unepUini toUranu pourroient 
tout au plus critiquer U Confeil dt navoif 
pas 9 dans ce cds ^ fait taire une Loi donà 
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f exercice m leur paroh pas convenable («)• 
Cette conclufion doit furprendre , après» 
tant d'efforts pour prouver que la feule 
Loi , qui p^irgît s'appliquer à mon délit , 
ne s'y applique pas néceffairement. Ce 
cpi'on reproche au Confeil , n'eft point 
de n'avoir pas &it taire une Loi qui 
<xifte 9 c'eft d'en avoir ià\t parler une qui 
n'exifte pa^. « 

La Logique employée ici par l'Auteur ^ 
tne paroît toujours nouvelle. Qu'en penfez- 
VOUS9 Monfieurî connoifTez-vous beau- 
coup d'argumens dans la forme de celui-ci ? 
La Loi force le Confeil a févir contre PAvf 
t€ur du Livre. Et pu eft-elle cette Loi 
qui ferce le Confeil à féyir contre l'Au- 
teur du Livre ? 

Elle n\xifiepas^ à la vérité: mais il en 
txifle une autre , qui , ordonnant de traiter 
avec douceur celui qui dogmatife , ordonne 
par confequent de traiter avec rigueur VAtb* 
uur dont elle ne parle point* 

Ce raifonnement devient bien plus étran^ 
^e encore pour qui fait que ce fut comme 
Auteur & non comme Dogmatifeur que 

(a) Page 2$. 
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Morelli fut pourfulvî ; îl avoit auflî fait 
un Livre, & ce fut pour ce Livre feul 
qu'il fiit accufé. Le corps du délit , félon 
la maxime de notre Auteur , étoit dans 
le Livre même , l'Auteur n'avoit pas 
befoîn d'être entendu ; cependant il le fut » 
& non - feulement on l'entendit , mais on 
l'attendit; on fuivit de point en point toute 
la procédiu-e prescrite par ce même article 
de l'Ordonnance , qu'on nous dit ne regar- 
der ni les Livres ni les Auteurs. On ne brûla 
même le Livre qu'après la retraite de 
l'Auteur ; jamais il ne fut décrété , 
l'on ne parla pas du Bourreau (o ); enfin 
tout cela fe fit fous les yeux du Légifta- 
teur , par les Rédaâeurs de l'Ordonnance » 
au moment qu'elle venoit de paffer , dans 

( « ) Ajout^ la circonfpcttion du Magiftrat dans tonte 
cette affaire , fa marche lente & graduelle daos la pro- 
cédure , le rapport du Confiftoire , Tappareil du jngeiBcat. 
Les Syndics montent fur leur Tribunal public , ils iu- 
Toquent le nom de Dien , ils ont fous leurs yeux la 
Ikinte Ecriture ; après une mûre délibération , après avoir 
pris confeil des Citoyens , ils prononcent leur jugement, 
devant le Peuple , afin qu*il en facfae les canics; ils 1« 
font imprimer & publier , &r tout cela pour la fimplo 
condamnation d*un Livre fans flétriiFure , (ans décret 
contre TAuteur , opiniâtre & contumax. Ces Meflkun , 
depuis lors , ont appris à difpoièr moins cérém'unieuIrmeBt 
de rhonueur & de la liberté des hommes, & fur-toat 
des Citoyens : car il eft à remarquer que MordU ao 
^étoit paa^ 
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Je tems même où régnoit cet efprit de 
/evérité ^ qui félon notre Anonyme , revoit 
diâëe, & qu'il allègue en juflification 
très -claire de la rigueur exercée aujour- 
4'hui contre moL 

Or écoutez là - deflus la dUlinâioji qu'il 
&it. Après avoir expofé toutes les voies 
de doubeur dont on ufa envers Morelli , 
le tems qu'on lui donna pour fe ranger ^ 
la procédure lente & régulière qu'on 
fuivit avant que fon Livre fut brûlé, 
il ajoute : « Toute cette marche eft 
» très- (âge. Mais en &ut-il conclure 
H que dans tous les cas ^ & dans des cas 
I» très - différens , il en aille abfolu- 
ment tenir une femblable ? Doit-on pro- 
céder contre un homme abfent qui at- 
9^ taque la Religion , de la même manière 
^ qu'on procéderoit contre un honune 
w préfent qui cenfure la difcipline (p)i 
n Cell-à-dire , en d'autres termes , doit- 
» on procéder contre un homme qui n'at- 
9P taque point les Loix y & qui vit hors 
H de leur jurifdiâion , avec autant de dou- 
n ceur que contre un homme qui vît 
»» fous leur jurifdiâion , & qui les atta 

if) Phc 17.J ^ 
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» que yf} Il ne fembleroit pas , en effet l 
que^ cela dût faire , une quefiion. Voici f, 
yen fuis fur , la première fois qu'il a paffé 
par refprit humain d'aggraver la peine d'un 
coupable , imiquement parce que le crioie 
ii'§ pas été commis dans l'Etat. 

4< A la wité , continue-t-il , on remor^ 
» que dans les Repjréfentations à l'ayao-: 
5* tage dç M. Rouleau , que Morelli avoit 
p éc^it contre un point de difcipline ^ a^ 
y lien que les Liyrei; de M. Roufleau , au 
fy fentiment de fes Juges , attaquent pror 
p premçnt la Religion. Mais cette r^marn 
V que pourroit b;en n'être pa$ générale<a 
p ment adoptée; & ceux quji regardent 
p* la Religion comme l'ouynige de Dieu 
^ $ç l'appui de la conftitution ^ pourront 
p penfer qu'il eft moins permis de l'atta-v 
p quer que «des; points de difcipline, qui ^ 
» n'étant que l'ouvrage des hommes , peu- 
t> vent être fufpeâs d'erreur , & du mqm$ 
^ fufceptibles d^une infinité de former & 
p de combinaifpns différentes (^) h. 

Ce difçours , je vous l'avoue , me pa-: 
f pîtroit tout au plus paflablç dallas la bou- 

OJ Pîige 19^. 
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die d'un Capucin , mais il me choqueroit 
fort (bus la plume d'un Magiftrat. Qu'im- 
porte que la remarcpie des Repréfentans 
Ti€ foit pas généralement adoptée , fi ceux 
qui la rejettent ne le font que parce qu'ils 
raifonnent mal ? ^ 

Attaquer la Religion , eft fans contredit 
\in plus grand péché devant Dieu que d'at* 
taquer la difcipline. Il n'en eft pas de même 
devant les Tribunaux humains , qui font 
établis pour punir les crimes , non les po^ 
chés , & qui ne font pas les vengeurs de 
Dieu 9 mais des Loix. 

La Religion ne peut jamais fiiire partie 
de la Légiflation ^ qu'en ce qui concerne 
les aftions des hommes. La Loi prdonne 
de faire ou de s'abftenir , mais elle ne peut 
ordonner de croire. Âinfi quiconque n'at^ 
taque point la pratique de la Religion , 
n'attaque point la Loi. 

Mais la difcipline établie par la Loi &it 
cflentiellement partie de la Légiflation , 
elle devient Loi elle-même. Quiconque 
l'attaque , attaque la Loi , & ne tend pas 
à moins qu'à troubler la conflitution de 
l'Etat. Que cette conftitution fut , avant 
d'être éudilie . fufceptible de plufieurs for-« 
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mes & combinaîfons dîfFérentes , en eit« 
elle moins refpeâable & fkcrée fous une 
de ces formes quand elle en eft^une fois 
revêtue à Texclufion de toutes les autres ; 
& dès-lors la Loi politique nVft-elle pas 
confiante & fixe ainfi que la Loi divine ? 

Ceux donc qui n'adopteroient pas en 
cette afiaire la remarque des Repréfentans , 
auroient d'autant plus de tort que cette 
remarque fut &ite par le Confeil 9 même 
dans la fentence contre le Livre de M orelli , 
qu'elle accufe fur-tout de undrt à foin 
fchifme & trouble dans CEtat ^ {Tune manière 
fidUuufi ; imputation dont il feroit difEcile 
de charger le mien. 

Ce que les Tribunaux civils ont à dé* 
fendre n'efl pas l'ouvrage de Dieu , c'efl 
l'ouvrage des hommes ; ce n'efl pas des 
^mes qu'ils font chargés y c'efl des corps; 
c'efl de l'Etat , & non de l'Eglife qu'ils 
font les vrais gardiens : & lorfqu'ils fe 
mêlent des matières de Religion , ce n'efl 
qu'autant qu'elles font du refTort des Loix, 
autant que ces matières importent au bon 
ordre & à la fureté publique. Voilà les 
faines maximes de la Magiflrature. Ce 
Si'efl pas, il l'on veut^ la doâifine de la 
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puiflance abfolue, maïs c'eft celle de la 
juilice & de la raî(bn. Jamais on ne s'en 
écartera dans les Tribunaux civils , fans 
donner dans les plus ftmefles abus , fans 
mettre l'Etat en combuftion , fans faire 
des Loix & de leur autorité le plus odieux 
brigandage. Je fuis fâché , pour le Peuple 
de Genève, que le Confeil le mépriiè 
affez pour Tofer leurrer par de tels dif- 
cours , dont les plus bornés & les plus 
fuperflitieux de l'Europe ne font plus les 
dupes. Sur cet article vos Repréfentans 
raifonnent en honunes d'Etat^ & vos Ma- 
giftrats raifonnent en Moines. 

Pour prouver que l'exemple de MorcUi 
ne fait pas règle , TAuteur des Lettres og- 
pofe à la procédure faite contre lui , celle 
qu'on fît en 1631 contre Nicolas Antoine 9 
un pauvre fou 9 qu'à la foUicitation des 
Miniflres le Confeil fit brûler pour le bien 
de fon ame. Ces Auto-da-fé n'étoient pas 
rares jadis à Genève , & il paroît , par ce 
qui me regarde , que ces Meffieurs ne man- 
quent pas de goût pour les renouvellèr. 

Commençons toujours par tranfcrire 
fidèlement les pafTages , pour ne pas imi* 
ter la méthode de mes perfécuteurs. 
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4t Qu*on voye le procès de Nicolas 
» toihe, L'Ordonnance eccléfiaiHque exif* 
» toit ; & on étoit aiTez près du tems oii 
» elle avoit été rédigée pour en connoître 
M refprit : Antoine fut-il cité au Confia 
H toire ? Cependant y parmi tant de voix 
» qui s*éleverent contre cet Arrêt fanguir 
H naire, & au milieu des efforts que 
» firent ^ pour le fauver , les gens hu- 
» mains & modérés , y eut-il quelqu^un 
» qui réclamât contre l'irrégularité de la 
H procédure ï Morelli fut cité au Con- 
M fiftoire , Antoine ne le fut pa$ ; b ci- 
H tatîon au Confifloire n'efl donc pas nér 
» cefTaire dans tous les ca s r ) >»• 

Vous croirez là-defTus que le Confeil 
procéda d'emblée contre Nicolas Antoine 
comme il a fait contre moi , & qu'il ne 
fut pas feulement queflion du ConfiC- 
Coire ni des Miniilres : vous allez voir. 

Nicolas Antoine ayant été, dans un de 
fes accès de fureur , fur le point de fe 
précipiter dans le Rhône , le Magiftrat fe 
détermina à le tirer du logis public où 
il étoit 9 pour le mettre à l'Hôpital , o\\ 

ir) Page ly. 
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lés Médecin^ le traitèrent. Il y reûa quel- 
que tems, proférant divers blafphênes 
contre la Religion Chrétienne. 4< Les Mi- 
H niflres le voyoient tous les jours ^ & 
>» tâchoient ^ lorfque £à foreur^ paroiflbit 
h un peu calmée , de le £siire revenir de 
n fes erreurs ^ ce qui n'aboutit à rien^ 
n Antoine ayant dit qu'il periiûeroit dans 
f^ iks fentimens jufqu'à la mort qu'il 
^ étoit prêt de fou£Frir pour la gloire 
I» dis grand Dieu tTIfrail. N'ayant pu rien 
V gagner fur lui , ils en informèrent le 
^ Confeil y où ils le repréfenteient, pire 
>» que Servet^ Gentilis , & tous les autres 
9» Anti-Trinitaires , concluant à ce qu'il 
> fût mis en chambre daufè ; ce qui fut 
f^ exécuté (i) >»• 

Vous voyez là d'abord pourquoi il ne 
iiit pas cité au Confiiloire ; c'efl qu'étant 
grièvement malade ^ & entre les mains des 
Médecins , il lui étoit impoflible d'y com- 
paroître« Mais s'il n'alloit pas au Confif-^ 
toire 9 le Conûfloire ou fes Membres al- 
loient vers lui. Les Miniflres le voyoient 
tous les jours, Tetliortoient tous les jours. 

(i) Hift. dt Cent ve , iiwia. T. % pag* ^loftfiii?* lia 
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Enfin , n'ayant pu rien gagner fur lui , ils 
le dénoncent au Confeil , le repréfentent 
pire que d'autres qu'on avoit punis de 
mort, requièrent qu'il foit mis en pri- 
ton ; & fur leur requiûtion cela eft exé- 
cuté. 

En prifon même les Miniflres firent de 
leur mieux pour le ramener, entrèrent 
avec lui dans la difcuflion de divers paf- 
iages de l'ancien Tefbment , & le conju- 
rèrent , par tout ce qu'ils purent imaginer 
de plus touchant , de renoncer à fes er-* 
reurs ( / ) : mais il y demeura ferme. Il le 
fut auffi devant le Magiftrat, qui lui fît 
fubîr les interrogatoires ordinaires. Lors- 
qu'il fiit queftion de juger cette affaire , 
le Magiflrat confldta encore les Minières , 
qui comparurent en Confeil au nombre de 
quinze , tant Paileurs que Profefleurs. 
Leurs opinions fiirent partagées ; mais 
l'avis du plus grand nombre fut fuivi , & 
Nicolas exécuté. De forte que le procès 



( t ) S*il y eût renoncé , eftt-n 16gi!ement été brûlé ? 
Selon la maxime et TAntevr des Lettres , il aoroit dft 
l'être. Cependant il parole fia* il ne t*attroit pas été ; put 
que, malgré Ton obtînation, le Maftihat ne laillk pas 
de coarvlter les Miniftres. H le regardott, en tnclqne 
forte , comne, étant encore fiias lenr^ jurifiUÛioa. 
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fiit tout eccléilaftiqae , & que Nkolas 
fut y pour ainfi dire ^ brûlé par la m^ 
des Minifires. 

Tel fut , Monfieur , Pordre de la pro- 
cédure , dans laquelle PAuteur des Let- 
tres nous aflure qu'Antoine ne fut pas 
cité au Confiftoire : d'où il conclut que 
cette citation n'eft donc pas toujours nécef^ 
iaire. L'exemple vous paroît-il bien choifi ? 

Suppofons qu'il le foit , que s'enfuivra- 
t-il? Les Repréfentans concluoient d'un 
tàit en confirmation d'une Loi. L'Auteur 
des Lettres conclut d'un &xt contre cette 
même Loi. Si l'autorité de chacun de ces 
deux faits détruit celle de l'autre , refte 
la Loi dans fon entier. Cette Loi , quoi- 
qu'une fois enfreinte , en efl-elle moins 
exprefTe, & fuffiroit-il de l'avoir violée 
une fois pour avoir droit de la violer 
toujours ? 

Concluons à notre tour. Si )'aî dog- 
matifé, je fuis certainement dans le cas 
de la Loi : fi je n'ai pas dogmatifé , qu'a- 
t*on à me dire ? aucune Loi n'a parlé de 
moi (x<). Donc on a tranfgrefTé la Loi 

W ^ ■ ■ .— .— — ■ ■ — ^^—M ^W— ^ I —————— 

« 

t » ) Rien dt ce qui ne bleflè anoine Loi naturelle M 
devient «rininel , que lorr^n'il «ft datadu pv quel^nt 
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^i exifte ^ ou fuppofé celle qui n*exifttf 

Il eft vrai qu*en jugeant TOuvrage on 
n'a pas jugé définitiveinent l'Auteur. On 
ti'a feit encore que le décréter , & Ton 
compte cela pour rien. Gela me paroit 
dur 9 cependant; mais ne (oyons jamais 
injuflesy même envers ceux qui le font 
envers nous ^ & ne cherchons point i'ini* 
q[uité oii elle peut ne pas être^ Je ne fais 
point un crime au Confeil , ni même à 
l'Auteur des Lettres ^ de la diftinôion 
^'ils mettent entre l'Hoflune & le Livre ^ 
pour fe difculper de m'avoîr jugé fans 
m'entendre. Les Juges ont pu voir la chofe 
tomme ils la montrent ^ ainfi je ne les act 
cufe ^n cela ni de fupef chérie ni de niau<^ 
vaife foi. Je les accufe feulement de s'être 
trompés à mes dépens en un point très<^ 
grave : & fe trbmper pour abfoudre , eft 
pardonnable ; mais fe tromper pouf punir ^ 
eft une erreur bien cruelle. 

Le Confeil avançoit dans fe$ répdnfes i 
que 9 malgré la flétriflure de mon Livre f 



loi poCtive. Cette remarque a pour but de faire fentîf 
««I nifonncurs faptrficiels que non diteaûne eft tx^BL 
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|e reftois , quant à md perfonne ^ dans 
toutes mes exceptions & défenfes. 

Les Auteun dés Repréfentations répli- 
quent qu'on ne comprend pas quelles ex* 
ceptions & défenfes il refte à un homme 
déclaré impie , téméraire ^ fcandaleux ^ 
& flétri même par la main du Bour- 
reau , dans des Ouvrages qui portent fon 
nom* 

#« Vous fuppofez ce qui n'eft point ^ 
M dit à cela TAuteur des Lettres ; {"avoir ^ 
>> que le jugement porte fur celui dont 
» l'Ouvrage porte le nom : mais ce ju* 
f» gement ne Ta pas encore effleuré , fe$ 
M exceptions & défenfes lui reftent don^ 
$f entières (x) »* 

Vous vous trompez vous-même, dî* 
lt)is-)e à cet Ecrivain. Il eft vrai que le 
Jugement , qui qualifie & flétrit le Livre ^ 
li'a pas encore attaqué la vie de l'Auteur ; 
mais il a déjà tyé fon honneur : fes ex- 
ceptions & défenfes lui reflent encore en» 
tieres pour ce qui regarde la peine afllic* 
tive ; mais il a déjà reçu la peine in&<» 
mante : il eft déjà flétri & déshonoré ^ 
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autant qu'il dépend de Tes Juges : la feule 
chofe qui leur refte à décider, c*efi s'il 
iera brûlé ou non. 

La diflinâion fur ce point , entre îq 
Livre & l'Auteur , eft inepte , puifqu'un 
Livre n'eft pas pimiflable. Un Livre n'eft 
en lui-même ni impie ni téméraire ; ces 
épithetes ne peuvent tomber que fur la 
doârine qu'il contient, c'eft-à-dire, fuc 
l'Auteur de cette do£b:ine. Quand on 
brûle un Livre , que Êût-là le Bourreau î 
Dcshonore-t-il les feuillets du Livre ? qui 
jamais ouït dire qu'un Livre eût de l'hon?» 
neur ^ 

Voilà Terreur ; en voici la fource : ua 
ufage mal-entendu* 

On écrit beaucoup de Livres ; on eit 
écrit peu avec un defir ûncere d'aller au 
bien. De cent Ouvrages qui paroiflent , 
foixante au moins ont pour objet des 
motifs d'intérêt ou d'ambition. Trente aun 
très 9 diâés par l'efprit de parti, par la 
haine , vont , à la Êiveiu: de l'anonyme ^ 
porter dans le Public le poifon de la ca- 
lomnie & de la iàtire. Dix, peut-être ,> 
& c'eft beaucoup, font écrits dans de 
bonnes vues : on y dit la vérité qu^on faitj^ 
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ôh y cherche le bien qu'on aime. Oui j 
inais où efl l'homme à qui Ton pardonna 
la vérifia ? Il hvLt donc fe cacher pour là 
dire. Pour être utile impunément , on là-* 
che fon Livre dans le Public , ^ Ton hi{ 
te plongeon. 

De ces divets Livres, quelques -uns 
<des mauvais & à-peu-près tous les bons 
font dénoncés & profcrits dans le$ Tri- 
l>unaux t la raifon de cela fe voit fans que 
je la dife. Ce n'eft^ au furplus, qu'une 
fimple formalité^ pour ne pas paroîtré 
Approuver tacitement ces Livfes.Du refte ^ 
pourvu que les noms des Auteurs n'y 
ibient pas ^ ces Auteurs , quoique tout lé 
inonde les connoifle & les nomme , nqf 
font pas connus du Magiftrat. Plufieurs 
inême font dans l'ufage d'avouer ces 
Livres pour s'en Êiire honneur, & de 
les renier pour fe mettre à couvert ; lé 
inême homme fera l'Auteur ou ne le ferai 
pas 5 devant le même homme , félon qu'ils 
feront à l'audience ou dans un foupé^ 
Ceft alternativement oui & non , fans dif- 
ficulté , ûuis fcrupule. De cette ÙLçon la 
iureté ne coûte rien à la vanité. C'eft-là 
)p prudence & l'habileté que l'Auteur des 

P> 
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liS LEttitES ËcfttTcr 

Lettres me reproche de n*avoir pas eue J 
& qui pourtant n'exige pas, ce me fem* 
ble, que pour l'avoir on fe mette en 
grands frais d'efprit* 

Cette manière de procéder contre des 
Livres anonymes , dont on ne veut pas 
connoître les Auteurs , eÛ, devenue un 
UJÈge judiciaire. Quand on veut févi^ 
contre le Livre , on le brûle , parce qu'il 
n'y a perfonne à entendre , & qu'on voit 
bien que l'Auteur qui fe cache n'eft pas 
d'humeur à l'avouer ; fauf à rire le foir 
avec lui-même des informations qu'on 
vient d'ordonner le matin contre lui* Tel 
eft Tufage. 

Mais lorfqu^un Auteur mal**adroit , c*eil« 
ànlirei un Auteur quiconnoît fon devoir^ 
cpii le veut remplir , fe croit obligé de 
ne rien dire au Public qu'il ne l'avoue ^ 
qu'il ne fe nomme f qu^il ne fe montre 
pour en répondre , alors l'équité , qui ne 
doit pas punir comme un crime la mal* 
adrefle d'un homme d'honneur , veut qu'on 
procède avec lui d'une autre manière ; 
elle veut qu'on ne fépare point la caufe 
du Livre de celle de lliomme , puifqu'ii 
déclare en mettant fon nom ne les vou* 
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loîr point féparer ; elle veut qu'on ne juge 
rOuvrage , qui ne peut répondre , qu'a- 
près avoir ouï l'Auteur qui répond poxur 
lui. Ainfi y bien que condanmer un Livte 
anonyme , foit en effet ne condamner que 
le Livre , condamner un Livre qui porte 
le nom de l'Auteur , c'eft condamner FAu* 
teur même ; & quand on ne l'a point mis 
à portée de répondre , c'eft le juger (ans 
l'avoir entendu, 

L'aflignation préliminaire , même , fi 
Ton veut , le décret de prife de corps , eft 
donc indifpeniàble en pareil cas avant de 
procéder au jugement du Livre ; & vai- 
nement diroit-on , avec FAuteur des Let- 
tres 9 que le délit eft évident , qu'il eft 
dans le Livre même , cela ne difpenfe point 
de (liivre la forme judiciaire qu'on fuit 
dans les plus grands crimes , dans les plus 
avérés 9 dans les mieux prouvés. Car 
quand toute la Ville auroit vu un homme 
en aftafTiner un autre , encore ne jugeroit- 
on point YdSàffm fans l'entendre , ou fans 
l'avoir mis à portée d'être entendu. 

Et pourquoi cette franchlfe d*un Auteur 
qui fe nomme , tourneroit-elle ainfi con- 
tre lui ? Ne doit'clle pas , au contraire , 
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jiii mcrîter des égards ? Ne doit-elle pal 
impofer aux Juges plus de circonfpeâioii 
que s'il ne fe fut pas nommé ? Pourquoi « 
quand il traite des queilions hardies, s*exf 
poferoit-il ainfi j s'il ne fe fentoit rafliirQ 
contre les dangeris par des raifons qu'il 
peut alléguer en fa faveur , & qu'on peut 

Î>réfumer , fur fa conduite même , valoir 
a peine d'être entendues ? L'Auteur des 
Lettres aura beau qualifier cette conduite 
4'impnidence & de mal-adrefle , elle n'en 
efi pas moins celle d'un homme d'honi» 
peur, qui voit fon devoir où d'autres 
voient cette imprudence , qui fent n'avoir 
rien à craindre de quiconque voudra pror- 
céder avec lui jiiflement , & qui regarde 
icomme une lâcheté punifTable de publier 
(les chofes qu'on ne veut pas avouer. 

S'il n'eft queflion que de la réputation 
fl'Auteur, a-t-on befoin de mettre fon 
nom à fon Livre ? Qui ne fait comment 
pn s'y prend pour en avoir tout l'hon* 
peur fans rien rifquer , po\ir s'en glorifier 
îans en répondre , pour prendre un air 
Jiumble à force de vanité ? De quels Au-p 
f çurs d'une certaine volée , ce petit tour 
4'adf jffe efl-il ignoré ? Qui d'entre eux ne 
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lait qu'il eft même au-deflbus de la dignité 
de (ê nommer , comme fi chacunine de voit 
pas 9 en iifant l'Ouvrage , deviner le grand 
homme qui l'a compofé ? 

Mais ces Meflîeurs n'ont vu que l'ufage 
ordinaire ; & loin de voir l'exception qui 
Êiifoit en ma Êiveul* , ils l'ont £iit fervir 
contre moi. Ils dévoient brûler fe Livre 
fans &îre mention de l'Auteur ; ou , s'ils 
en vouloient à l'Auteur , attendre qu'il 
fûtpréfent, ou contumax, pour brûler 
le Livre. Mais point ; ils brûlent le Livre 
comme fi l'Auteur n'étoit pas connu , &c 
décrètent l'Auteur comme fi le Livre n'éi 
toit pas brûlé. Me décréter après m'avoir 
di&mé ! que me vouloient-ils donc en- 
core } que me réfervoient-ils de pis dans 
h fiiite ? Ignoroient-ils que l'honneur d'un 
honnête-homme lui eft plus cher que la 
vie ? Quel mal refie-t-il à lui fiiire quand 
en a commencé par le flétrir ? Que me 
fcrt de me préfenter innocent devant les 
Juges, quand le traitement 9 qu'ils me font 
avant de m'entendre , eft la plus cruelle 
peine qu'ils pourroient m'impofer fi j'étois 

jugé criminel ? 
On coDunence par me traiter à toi:: 

P4 
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€^ds comme un m9l&iâeur, qui n'a ptu$ 
d'honneur à perdre , & qu'on ne peut 
punir déformais que dans fon corps; & 
puis on dit tranquillement que je refte 
dans toutes mes exceptions & défenfes l 
Mais comment ces exceptions. & défen^ 
fes effaceront-elles Tignominie & le mal- 
qu'on m'aura &it foufirir d'avance ^ &; 
dans mon Livre Se dans ma perfonne ^ 
quand j'aurai été promené dans les rues 
par des Archers y quand , aux maux qui 
m'accablent, on aura pris foin d'ajouter 
les rigueurs de la prifon } Quoi donc \ 
pour être juile y doit*on confondre dan& 
la même ctafTe 6c dans le même traite<<i 
ment toutes les Êiutes & tous les hom*^ 
mes ? Pour un aâe de franchife , appelle 
mal-adrefle , &ut-il débuter par traîner ua 
Citoyen fens reproche dans les priions 
comme un fcélérat? Et quel avantage 
aura donc devant les Juges Teftime pu-, 
blique & l'intégrité de la vie entière , fi 
cinquante ans d'honneur vis-^à-vis du moin« 
dre indice (y) ne fauvent un homme 
d'aucun affi-ont? 



ly) Il y avroit, à l^aman « beancoap à rahatttc des 
f reiamptions (ynt TAuuor des Lettres offecle d^accumuler 
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y> La comparaifon d'Emile & du Con- 

» trat Social avec d'autres Ouyrages qui 

M ont été tolérés , & la partialité qu'on 

» en prend occafion de reprocher au Con- 

» feil , ne me femblent pas fondées. Ce 

» ne feroit pas bien raifonner que de 

» prétendre qu'un Gouvernement , parce 

M qu'il auroit ime fois diflimulé 9 feroit 

» obligé de difllmuler toujours : fi c'eft 

» une négligence y on peut la redrefler; 

» fi c'eft un filence forcé par les circont- 

» tances ou par la politique 9 il y auroit 

s» peu de juftice à en faire la matière 

» d'un reproche. Je ne prétends point juf- 

» tifier les Ouvrages défîgnés dans les Re- 

» préfentations ; mais , en confcicnce , 

» y a-t^'il parité entre des Livres où l'on 

» trouve des traits épars & îndlfcrets 

^ contre la Religion , & des Livres oii 



contre mot U dit. pv eiieiiiple» que les Livres déféréft 
paroifibient (bas le même format que mes antres Oti- 
vrases. Il eft vrai qu^Us étoieat in-doaze & iiMiaivo?/ 
fotts quel format font donc ceux des autres Auteur^ ? Il 
ajoute qu'ils étoient imprimés par le même Libraire; 
voill ce qui n*eft pis. L Emile tut imprimé par des Li> 
braires difi'érens du mieo , & avec des caraclcres qui n'a- 
Toicnt ferrl à nul au trj de mes £criu. Ainfi Tiadiçe qat 
rérulioit de cette confronutioa , a*étoit point contre tooi * 
il ^toit i ou déduirse» 
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9f fans détour , (ans ménagement, on Pat* 
H taque dans fes dogmes , dans fa mo- 
H raie , dans fon influence fur la So« 
M ciété civile ? Faifons impartialement la 
» comparaifon de ces ouvrages , jugeons 
M en par Timpreflion qu'ils ont faite dans 
9» le monde : les uns s'impriment & fe 
n débitent par-tout ; on fait comment 7 
>> ont été reçus les autres (î)». 

J*ai cru devoir tranfcrire d'abord ce 
paragraphe en entier. Je le reprendrai 
maintenant par fragmens. H mérite un 
peu d'analyfe. 

Que n'imprim^t-on pas à Genève; que 
n'y tolere-t-on pas ? Des ouvrages qu'on 
a peine à lire fans indignation s'y débi- 
tent publiquement; tout le monde les lit^ 
tout le monde les aime; les Magiftrats 
fe taifent , les Minières fourient ; l'air 
auftere n'eft plus du bon air. Moi feul 
& mes Livres avons mérité* l'animad- 
verfion du Confeil ; & quelle animadver- 
iton ! L'on ne peut même l'imaginer plus 
violente ni plus terrible. Mon Dieu! je 



i^) Fa§es 23&.a4. 
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iiLaurois jamais cru d'être un fi grand fcé* 
iératt 

La comparai/on d*Emile & du Contrai 
Social avec d* autres Ouvrages tolérés^ ne 
me femble pas fondée. Ah ! je Tefpere. 

Ce neferoit pas bien raifonner de pre^ 
tendre quun Gouvernement ^ parce qu'il au-' 
roit une fois diffimulé , feroit obligé de dif" 
Jimuler toujours. Soit ; mais voyez les 
tems , les lieux , les pcrfonnes 4 voyez 
les Ecrits fiir lefquels on diilimule , & 
ceux qu*on choifit pour ne plus diffimu- 
1er ; voyez les Auteurs qu'on fête à Ge* 
neve, & voyez ceux qu*on y pourfuit* 

Si cejl une, négligence , on peut la re* 
ârejfer. On le ppuvoit , on Tauroit dû ; 
f a-t-on fait ? Mes Ecrits & leur Auteur 
ont étc flétris fans avoir mérite de Têtre ; 
te ceux qui Pont mérité ne font pas 
moins tolérés qu'auparavant. L'exception 
n'eft que pour moi feul. 

Si c^efl un fiUnce forcé par Us circonf 
tances & par la politiqtu , il y auroit peu 
4c jujlice à en faire la matière d'un repro^ 
che. Si Ton vous force à tolérer des Ecrits 
puniflables , tolérez donc auflî ceux qui 
^e le font pas, La décence au moins exige 
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qu'on cache au Peuple ces choquantes ac- 
ceptions de perfonnes , qui puniffient le 
foible innocent des ^utes du puiflant 
coupable. Quoi ! ces difUnâions icanda« 
leufes font-elles donc des raifons , & fe- 
ront-elles toujours des dupes? Ne di- 
roit-on pas que le fort de quelques û- 
tires obfcenes intéreffe beaucoup les Po»- 
tentats , & que votre Ville va être écrafée 
fi Ton n*y tolère, fi Ton n*y imprime ^ 
fi Ton n*y vend publiquement ces mêmes 
ouvrages qu'on profcrit dans le pays des 
Auteurs ? Peuples , combien on vous en 
fiiit accroire , en fàifant fi fouvent inter* 
venir les Puiflances pour autorifer le mal 
qu'elles ignorent , & qu'on veut faire ea 
leur nom ! 

Lorfque j'arrivai dans ce pays , oa 
eût dit que tout le Royaume de France 
étoit à mes troufies. On brûle mes Li- 
vres à Genève ; c'eft pour complaire à 
la France. On m'y décrète ; la France le 
veut ainfi. L'on me &it chafler du Canton 
de Berne ; c'eft la France qui l'a demandé. 
L'on me pourfuit jufques dans ces Mon- 
tagnes ; fi l'on m'en eût pu chaffer , c'eût 
encore été la Fiance. Forcé par millq 
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Outrages ^ j'écris une Lettre apologétique. 
Pour le coup tout étoit perdu. Tétois 
entouré , ilirveillé ; la France envoyoit 
des efpions pour me guetter ^ des Soldats 
pour m'enlever , des brigands pour m'af^ 
iàfliner ; U étoit même imprudent de for« 
tir de ma maifon* Tous les dangers me 
Venoient toujours de la France , du Par- 
lement, du Clergé ^ de la Cour même ; 
on ne vit de la vie im pauvre barbouil« 
leur de papier devenir , potu: fon mal- 
heur > un homme auffi important. En- 
nuyé de tant de bêtîfes , je vais en France ; 
je conn^fTois les François, & j^étois mal» 
heureux. On m'accueille, on me carefle, 
]e reçois mille honnêtetés , & il ne tient 
(ju^à moi d'en recevoir davantage» Je 
Retourne tranquillement chez moi. L'on 
tombe des nues ; on n'en revient pas ; 
On blâme fortement mon étourderie, 
mais on cefle de me menacer de la France : 
On a raifon. Si jamais des aflaf&ns dai- 
gnent terminer mes fouffrances , ce n'efl 
furement pas de ce pays^là qu'ils vien* 
dront» 

Je ne confonds point les diverfeS caufei 
de mes difgraces ; je fiûs bien difcemet. 
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celles qui font l'effet des cir confiances / 
Fouvrage de la trifte néceffité , de celles^ 
qui me viennent uniquement de la haine 
de mes ennemis. Eh! plut à Dieu que je 
n'en eiiffe pas plus à Genève qu'en France^ 
& qu'ils n'y fuffent pas plus implacables ! 
Chacim fait aujourd'hui d'où font partie 
les coups qu'on m'a portes , fie qui m'ont 
été les plus fenfibles. Vos gens me fepro^ 
chent mes malheurs comme s'ils n'étoienr 
pas leur ouvrage. Quelle noirceur plus 
cruelle que de me faire un crime à Genève 
des perfécutions qu'on me fiifcitoit dan» 
la Suiffe , & de m'accuièr de n'êtce admis 
nulle part y en me Êd&nt chafler de par« 
tout ! Faut-il que je reproche à l'amitié qui 
m'appella dans ces Contrées , le voiiinage 
de mon pays ? Tofe en atteiler tous les^ 
Peuples de l'Europe ; y en a-t-il un feul ^ 
excepté la Suiffe , où je n'euffe pas été* 
reçu, même avec honneur? Toutefois 
dois-je me plaindre du choix de ma re* 
traite ? Non ^ malgré tant d'achanîemenr 
& d'outrages , j'ai plus gagné que perdu J 
)'ai trouvé im homme. Ame noble 6c 
grande ! ô George Keith ! mon protec^ 
fggur y mon ami> mon père ! où que votfi^ 
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foyez , où que j'achève mes triftes jours , 
& duffé-je ne vous revoir de ma vie , 
non 9 )e ne reprocherai point au Ciel mes 
miferes ; je leur dois votre amitié. 

En confcicnct , y a-t-il parité cntn des 
livres où Von trouve quelques tr^ts épars & 
indifcrcts contre la Religion y & des Livres 
où y fans détour j fans ménagement ^ on Vat" 
toque dansfes dogmes , dans fa morale y dans 
fan influence fur la Société ? 

En confcience î • • . il ne lierait pas à 
un impie tel que moi d'ofer parler de 
confcience. ... fur - tout vis-à-vis de ces 
bons Chrétiens .... ainfi je me tais . • . • 
C'eil pourtant une fmguliere confcience 
que celle qui fait dire à des Magiilrats ; 
nous fouffrons volontiers qu'on blaf- 
phême, mais nous ne foufFrons pas qu'on 
raifonne ! Otons y Monfieur y la difparité 
de^ fujets ; c'eft avec ces mêmes âçons 
de penfer que les Athéniens applaudif- 
foientaux impiétés d*Ariftophane^ & firent 
^îOurir Socrate» 

Une des chofes qui me donnent le plus 
4e confiance dans mes principes y eu de 
trouver leur application toujours jufte 
(dans le^ ca^ que j'avois le moins prévus ; 
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tel efl celui qui fe préfente ici. Une de§ 
maximes qui découlent de Tanalyfe que 
l'ai faite de la Religion & de ce qui lui eft 
eflentiel , eft que les hommes ne doivent 
iê mêler de celle d*autrui qu'en ce qui les 
intérefle ^ d'où il fuit qu'ils ne doivent ja* 
mais punir des offenfes {aa^ faites Unique* 
ment à Dieu ^ qui faura bien les punir lui- 
même. Il faut honortr la Diviniti y& mld 
venger jamais , difent , après Montefquifu ^ 
les Repréfentans ; ils ont raifon* Cepen* 
dant les ridicules outrageans ^ les impiétés 
groflieres ; les blafphêmes contre la Reli* 



(m) Notex qae je ne Têts de ce mot êf enfer Diem^ 
félon rhfasef quoique je fois très -éloigné de raémettré 
dans Ibn fens propre , & que je le tronve très-mal ap* 
]^Iiqué ; comme fi quelque être que ce foit , nn homme » 
«n Ange, le Diable même pouTbit jaihtis ofiènlêr Dien^ 
le mot que nous rendons par •femfei eft traduit comm« 
^reC^ue tout le refte du texte (acre ; c'eft tout dire. Des 
liommes enfarinés de leur théologie ont rendu 8c défiguré 
ce livre admirable feloii lents petites idées , & ▼•ilâ dt 
quoi l*on entretient la folie & le fanatifme do Peuple. J< 
trouve très-fâge la cireonfpefUon de TEglife Romaine fur 
les traduâions de rJScriture tu langue viilgairc , & comme 
il n^eft pas néceflTaire de propofer toujours an Peuple les 
médiations voluptueufes du Cantique des Cantiques « 
ni les maiédiâions continuelles de David contre fes en-- 
nemis , ni les fnbtilités de St. Paul fur la grâce , il ttk 
dangereux de lui propofer la fublime morale de TEva»» 
(ile dans des termes qni ne rendent pas exaâement le 
fens de PAutenr; car ponr peu qu^on s'en écarte ea 
prenant uns stitxs rsntt» on va trèt-loia« 

gioA 
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gion font puniflables , jamais les raifon* 
nemens. Pourquoi cela ? Parce que ^ dans 
ce premier cas , on n'attaque pas feule* 
ment la Religion ^ mais. ceux qui la pro* 
feflent ; on les infulte ^ on les out^ge 
dans leur culte , on marque un mépd^ 
révoltant pour ce qu'ils rendent , & par 
conféquent pour eux. De tels outrages 
doivent être punis par les Loix, parce 
qu'ils 'retombent fur les hommes , & que 
les hommes ont droit de s'en reflentin 
Mais oii eft le mortel fur la terre qu'un 
raifonnement doive offenfer? Où eu ce- 
lui qui peut (e fôcher de ce qu'on le traite 
en homme, & qu'on le fuppoiè raifpn« 
nable ? fi le raifonneur (è trompe ou nous 
trompe , & que vou^ vous intéreifiez à lui 
ou k nous y montrez-lui fon tort , défa- 
bufez-nous , battez-le de fes propres armes* 
Si vous n^en voulez pas prendre la peine , 
ne dites rieiî , ne l'écoutez pas , laiflez-^le 
raifonner ou déraifonner , & tout efl fini 
jàns bruit, fans querelle , fans infulte quel« 
conque pour qui que ce foit. • Mais' fur 
quoi peut-on fonder la maxime contraire 
de tolérer la raillerie, le mépris., Tott*. 
Mélanges. Tome Ih Q . . 
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trage » & de puiiir la raifon ? la oiieiine 
s'y perd. 

Ces Meffieurs voient fi ibuvent Nf. de 
Voltaire. Comment ne leur a-t-il point 
infpflré cet efprit d& tolérance qu'il prêche 
fans cefle y & dont il a quelquefois be* 
foin« S'ils Peuflènt un peu confulté dans 
cette af&ire , il me paroit qu*il eût pu leur 
parler à-peu-près ainfi. 

« Meffieurs , ce ne loat point les rai- 
n (bnneurs qui font du mal , ce font les 
If xaferds. La PhHoibphie peut aller fon 
» train uns rifque ; lePeupIe ne l'entend 
H pas ou la laiiTe dire, &c lui rend tout 
» le dédain qu^elle a pour lui. Raifonner , 
» eu de toutes les folies des hommes celte 
n qui nuit le moins au genre-humain ^ & 
» Ton voit même des gens fages entichés 
» par fois de cette folie^-là. Je ne raifonne 
n pas 9 moi , cela eft vrai , mais d'autres 
» raifonnent ; quel mal en arrive-t-il ? 
n Voyez , tel , tel ^ & tel 'Ouvrage ; n'y 
Il art -il que des plaiiànteries dans ces 
li' Livres-là? Moi-même enfin ^ fi je ne 
» raifonne>pas , je ùis mieux , je fais' rai- 
1^ Tonner mes Le£leurs. Voyez mon clu- 
» pitre des Juifi i voyez le même chapt- 
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H tre plus développé dans le Sermon des 
M Cinquante. Il y a là du raifonnement 
^ ou réquivalent, je penfe. Vous con-;^ 
w viendrez auffi qu'il y a peu de Jétour , 
f> &Ç, quelque chofe de plys que ^ traits 
i> épars & indifcrets. 

if Nous avons arrangé que mon grand 
pf crédit à la Cour & ma toute^-puiflante 
n prétendue vous ferviroient de prétexte 
p> pour laiffer courir en paix les jeux ba- 
H dins de mes vieux ans : cela efl bon ^ 
ff mais ne brûlez pas pour cela des Ecrits 
^ plus graves ; car alors cela «feroit trop 
p> choquant. 

f> fai tant prêché la tolérance ! Il ne 
M &ut pas toujours l'exiger des autres , 
H & n*en jamais ufer avec eux. Ce pnu* 
f> vre homme croit en Dieu ? paiTons-lui 
9f cela y il ne fera pas feâe. Il eft ennuyeux } 
H Tous les raifonneurs le font. Nous ne 
h mettrons pas celui-ci de nos foupés ; du 
w refte , que nous importe ? Si l'on brù- 
H loit tous les Livres ennuyeux, que de- 
ff viendroient les Bibliothèque^ ? & fi l'on 
$f brûloit tous les gens ennuyeux , il fmr 
H droit dire un bûcher du pays. Croyezr 
n moi , laiflons raifonner ceiix qui nous 
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>» laifTent plaifanter ; ne brûlons ni Gens 
H ni Livres , &C reAons en paix ; c'eil 
>» mon avis. ># Voilà , félon moi , ce qu'eût 
pu dire d'un Ineilleur ton M. de Voltaire , 
£c ce n'eût pas été là , ce me femble , le 
plus mauvais confeil qu'il auroit donné. 

Faifons impartialement la comparaifon de 
fis Ouvrages ; jugeons^en par Vimprejjion 
quils ont faite dans le monde. Ty confens 
de tout mon cœur. Les uns s^ impriment & 
fi débitent par-tout. On fizit comment y ont 
eti reçus les autres. 

Ces mots ^ les uns & Us autres , font 
équivoques. Je ne dirai pas fous lefquds 
l'Auteur entend mes Ecrits : mais ce que 
je puis dire ^ c'eft qu'on les imprime dans 
tous les pays y qu'on les traduit dans toutes 
les Langues ^ qu'on a même fait à la fois 
deux traduâions de l'Emile à Londres^ 
honneur que n'eut jamais aucun autre 
Livre , excepté l'Héloïfe , au moins , que 
je fâche. Je dirai , de plus , qu'en France , 
en Angleterre , en Allemagne , même en 
Italie , on me plaint , on m'aime , on vou- 
droit m'acAieillil* , & qu'il n'y a par-tout 
qu'un cri d'indignation contre le Confei) 
de Genève, VoUà ce que je £û$ du fort de 
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mes Ecrits ; j'ignore celui des autres* 
n eft tems de finir. Vous voyez , Mon- 
iteur , que dans cette Lettre & dans la 
précédente je me fuis flippofé coupable ; 
mais dans les trois premières , j'ai montré 
que je ne l'étois pas. Or jugez de ce qu'une 
procédure injufte contre un coupable doit 
être contre 'un innocent 1 

Cependant ces Meffieurs y bien détermi- 
nés'à laifler fubiifler cette procédure , ont 
Jiautement déclaré que le bien de la Reli- 
gion ne leur permettoit pas, de reconnoître 
leur tort , ni l'honneur du Gouvernement 
de réparer leur injuftice. Il faudroit un 
Ouvrage entier pour montrer les confé- 
quences de cette maxime , qui confàcre & 
change eo arrêt du deftin toutes les ini* 
quités des Minières des Loix. Ce n'eft pas 
de cela qu'il s'agit encore , & je ne ine 
fuis propofé jufqu'ici que d'examiner fi 
l'injuftice avoit été commife, & non fi 
elle devoit être réparée. Dans le cas de 
l'afiirmative , nous verrons ci-après quelle 
reflburce vos Loix fe font ménagée pour 
remédier à leur violation. En attendant , 
que faut-il penfer de ces Juges inflexibles , 
qui procèdent dans leui^ jugemens auffi 

Q 3 
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Icgéifeinent que s'ils ne tiroknt point îk 
conféquence , & qui les maintiennent avec 
autant d'obflination que s'ils y avaient ap^ 
piortc le plus mûr examen ? 

Quelqite longues qu'aient été ces dif- 
tufEons , j ai cru que leur objet vous don- 
ntroit la patience de les fuivre ; j'ofef 
même dire que vous le deviez , pvifqu'el- 
les font autant l'apologie de vos Loix quef 
la mienne^ Dans un pays libre & dans 
une Religion raifonnable , la Loi qui ren- 
droit criminel im Livre pareil au mien 
feroit une L6i funefte ^ qu'il Êiudroit fe 
hâter d'abroger pour Thonneuir & le bien 
de TEtat. Mais , grâces au Ciel , il o'exifte 
rien de tel parmi vous , comme je viens 
de le prouver ^ & il vaut mieux que l'in- 
jufticc dont je fuis la viftime (bit Touvrag^ 
du Magiftrat qlie des Loix ; car les erreurs 
des hommes font paiSageres ^ mais celles 
des Loix durent autant qu'elles. Loin que 
i'oftracifme qui m'exile à jamais de mon 
|)ays foit l'ouvrage de mes fautes , je n'ai 
jamais mieux rempli mon devoir de Ci* 
toyen qu'au moment que je ceffe de l'être » 
& j'en aurois mérité le titre par l'aSe qui 
in'y fait rènônceri 
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Rappeliez «^ vous ce qui venoit de fe 
paiTer ^ il y avoit peu d'années y au fujet 
de l'Article Gtncvt de M* d^Alembert Loin 
de calmer les murmures excités par cet 
Article, l'Ecrit publié par les Pafteurs 
Tavoit augmenté , & il n'y a perfonne qui 
ne ikche que mon Ouvrage leur fit plus 
de bien que le leur. Le parti Proteflant ^ 
mécontent d'eux , n'éclatoit pas , mais il 
pouvoit éclater d'un moment à l'autre ; & 
malheureufement les Gouvernemens s'alar« 
ment de fi peu de choie en ces matières , 
que les querelles des Théologiens , faites 
poiu- tomber dans l'oubli d'elles-mêmes « 
prennent toujours de l'importance par 
celle qu'on leur veut donoen 

Pour moi je regardois comm^ la gloire 
& le bonheur de la Patrie d'avoir un 
Clergé animé d'un efprit fi rare dans Ton 
ordre , & qui , fans s'attacher à la doc* 
trine purement fpéculative , rapportoit 
tout à la morale & aux devoirs de l'homme 
& du Citoyen. Je penfois que , fans faire 
direâement fon apologie y juftifier les 
maximes que je lui fuppofois & prévenir 
les cenfures qu'on en pourroit faire , étoit 
un fer vice à rendre à l'Etat. En montran t 

Q4 
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que ce quHI négUgeoit n*étoit ni ccrtaîn 
ni utile , j'efpérois contenir ceux qui vou- 
droient lui en faire un crime : fans le 
nommer , fans le déûgner , fans compro- 
mettre fon orthodoxie, c^étoit le donner 
en exemple aux autres Théologiens. 

L'entreprife étoit hardie , mais elle n*é- 
toit pas téméraire; & fans des circonf^ 
tances qu'il étoit difficile de prévoir , elle 
devoit naturellement réuflir. Je n'étois pas 
feul de ce fentiment ; des gens très-éclai- 
rés j d'illuflres Magiflrats même penfoient 
comme moi. Con£dérez l'état religieux 
de l'Europe pu moment où )e publiai mon 
Livre , & vous verrez qu'il étoit plus que 
probable qu'il feroit par-tout accueilli.. La 
Religion décréditée en tout lieu par la Phi- 
lofophie , avoit perdu fofc afcendant juf- 
ques fur lé Peuple. Les Gens d'Eglife, 
obftinés à l'étayer par fon côté foible , 
avoient laiffé miner tout le reÛe , & l'édi- 
£ce entier portant à faux, étoit prêt à 
s'écrouler. Les controverfes avoient ceffé 
parce qu'elles n'intérefToient plus perfonne^ 
& la paix régnoit entre les difFérens partis , 
parce que nul ne fe foucioit plus du fien. 

Pour ôter les mauvaifes branches , on 
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avolt abattu Tarbre ; pour le replanter ^ 
il Êdloit n'y laifler que le tronc. 

Quel moment plus heureux pour établir 
folidement la paix univerfelle , que celui 
ail ranimofité des partis fufpendue laîflbît 
tout le monde en état d'écouter la raifon? 
A qui pouvoit déplaire un Ouvrage , oà 
iàns blâmer , du moins fans exclure per- 
ibnne, on fàifoit voir qu'au fond tous 
étoient d'accord ; que tant de difTentions 
ne s'étoient élevées , que tant de fang 
n'avoit été verfé que pour des mal-en- 
tendus ; que chacun devoit refter en repos 
dans fon culte y (ans troubler celui des au- 
tres ; que par-tout on devoit fervir Dieu , 

aimer fon Prochain , obéir aux Loix « 6c 

» 

qu'en cela feul confiftoit TeiTence de toute 
bonne Religion ? Cétoit établir à la fois 
la liberté philofophique & la piété reli^ 
gieufe; c'étoit concilier l'amour de Tordre, 
& les égards pour les préjugés d'autnii ; 
c'étoit, (ans détruire les divers partis, 
ies ramener tous au terme commun de 
l'humanité & de la raifon ; loin d'exciter 
des querelles , c'étoit couper la racine à 
celles qui germent encore , & qui renaî* 
tront in&illiblement d'un jour à l'autre , 
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lorfque le zèle du fanadfmey qui n'eft 
qii'aflbupî 9 {e réveillera : c'étoit , en un 
mot , dans ce fiecle pacifique par indiffé^ 
tence ^ donner à chacun des raifons très-^ 
fertes d'être toujours ce qu'il efi mabtt- 
nant £ms favoir pourquoi. 

Que de maux tout prêts à renaître n'é* 
toient point prévenus fi l'on m'eût écouté ! 
Quels inconvéniens étoient attachés à cet 
avantage ? Pas un , non, pas un. Je défie 
qu'on m'en montre un feul probable & 
même poffible , £ ce n'eft l'impunité des 
erreurs innocentes, & l'impuifiànce des 
perfécuteurs. Eh ! comment ië peut-il qu'a* 
près tant de triftes expériences , & <lans 
un fiedé fi éclairé » les Gouvememens 
noient pas encore appris à jetter & briièr 
cette arme terrible , qu'on ne peut manier 
avec tant d'adrefle qu'elle ne coupe la 
main qui s*en veut fervir ? L'Abbé de 
Saint-Pierre vouloit qu'on ôtât les Ecoles 
de Théologie , &c qu'on foutînt la Reli- 
gion. Quel parti prendre pour parvenir 
fans bruit à ce double objet j qui , bien 
vu 9 fe confi>nd en un ? Le parti que 
î'avois pris. 

Une 4;ircon0ance malheureufe, en arrâ« 
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tant TefFet de mes bons deiTeins y a rzSkm^ 
blé fur ma tête tous les maux dont je vou« 
lois délivrer le Gonre-humain. Renaîtra^ 
til jamais un autre ami de la vérité , que 
mon ibrt n'effraye pas ? je rignoi:e« Qu'il 
foit plus fage , s^il a le même zèle ; en 
fera-t-il plus heureux i yeji doute. Le mo^ 
tntnt que j^avois faiii , puifqu'îl eft n^m-» 
que, ne reviendra plus» Je ibiihaite àc 
tout mon cœur que le Parlement de Paris 
ne fe repente pas un jour lui<*même d'avoir 
remis dans la main de la fupeiiUtion I0 
poignard que j'en fàifois tomber. 

Mais laiflbns les lieux & les lems éloi* 
gnés, & retournons ^ Genève. C'eft-là 
que je veux vous ramener par une dernkre 
obièrvation , que vous êtes bien à poflKe 
de faire $ & qui doit certainement vous 
frapper. Jettez les yeux fur ce qui fe 
paffe autour de vous. Quels font ceux qui 
me pourfuivent , quels font ceux qui me 
défendent ? Voyet parmi les Repréfentans 
rélite de vos Citoyens , Genève en a-t-elle 
de plus eftimables ? Je ne veux point parler 
de mes pef fécuteurs ; à Dieu ne plaife que 
je fouille jamais ma plume & ma caufe des 
traits de la &tire ; je laifTe iàns regret cette 
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arme à mes ennemis : mais comparez & 
jugez vous-même. De quel côté font les 
mœurs , les vertus , la iblide piété , le 
plus vrai patriotifme ? Quoi ! j'offenfe les 
Loix^ & leurs plus zélés défenfeurs font 
les miens ! Tattaque le Gouvernement , 
& les meilleurs Citoyens m'approuvent ! 
Tattaque la Religion , & j'ai pour moi ceux 
c[ui ont le plus de Religion ! Cette feule 
obièrvation dit tout; elle «feule montre 
mon vrai crime , & le vrai fujet de mes 
difj^races. Ceux qui me haïfTent & m'ou- 
tragent , font mon éloge en dépit d'eux. 
Leur haine s'explique d'elle -même. Un 
Genevois peut-îl s'y tromper ï 

ê 
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NcORE une Lettre , Monfîeur , & 
vous êtes délivré de moi. Mais je me 
trouve , en la commençant , dans une {itua« 
tion bien bizarre ; obligé de l'écrire , & 
ne fâchant de cpioi la remplir* Concevez- 
vous qu'on ait à fe juftifîer d'un crime 
qu'on ignore , & qu'il faille ie défendre 
iâns favoir de quoi Ton efi accufé ? C'eft 
pourtant ce que j'ai à faire au fujet des 
Gouvernemens. Je fuis , non pas accufé » 
mais jugé , mais flétri pour avoir publié 
deux Ouvrages lémérains , fcandaUux ^ 
impies ^ unions à détruire la Religion €hri-^ 
tienne & tous les Gouvememens. Quant à 
la Religion 9 nous avons eu du moins quel- 
que prif^'pour trouver ce qu'on a voulu 
dire , & nous l'avons examiné. Mais quant 
aux Gouvernemens , rien ne peut nous 
fournir le moindre indice* On a toujoiurs 
évité toute efpece d'explication fur ce 
point : on n'a jamais voulu dire en quel 
lieu j'entreprenois ainfi de les détruire , 
ni comment ^ ni pourquoi ^ ni rien de ce 
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calement le Gouvernement , que celui qui 
en tire un ufage direâement contraire à la 
fin pour laquelle il eil inftitué. 

Il ne fufEt pas que fafErme , il faut que 
je prouve ; & c*eft id qù*on voit com- 
bien eft déplorable le fort d'un Particulier 
fournis à d'injuftes Magiftrats , quand ils 
n'ont rien à craindre du Souverain , & 
qu'ils fe mettent au-defTus des Loix. D'une 
affirmation fans preuve ^ ils font luie dé- 
monftration ; voilà l'innocent puni. Bien 
plus y de fa défenfe même ils lui font un 
nouveau crime , & il ne tiendroit pas à 
eux de le punir encore d'avoir prouvé 
qu'il étoit innocent. 

Comment m'y prendre pour montrer 
qu'ils n'ont pas dit vrai ; pour prouver 
que je ne détruis point les Gouveme- 
mens } Quelque endroit de mes Ecrits 
que je défende y ils diront que ce n'efl 
pas celui-là qu'ils ont, condamné , quoi- 
qu'ils aient condamné tout , le bon comme 
le mauvais » fans nulle diilinâlon. Pour 
ne leur laiâer aucune défaite , il &udroit 
donc tout reprendre , tout fuivre d'un 
bout à l'autre , Livre à Livre , page à 
page y ligne à ligne, & prefque enfin , mot 

à 
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à mot. Il faudroit , de plus , examiner 
tDus les Goiivernemens du inonde , pulf^ 
^'ils difent que je les détruis tous. Quelle 
etitreprife ! Que d'années y faudroit-il em- 
ployer ? Que Sin-foUos fàudroit-il écrire ; 
& après cela , qui les liroit ? 

Exigea de moi ce qui efl Êdfable. Tout 
homme fenfé doit fe contenter de ce que 
j*aî à vous dire : vous ne voulez fùrement 
rien de plus* 

De mes deux Livres , brûlés à la fois 
fous des imputations communes, il n'y 
en a qu'un qui traite du Droit politique 
& des matières de Gouvernement. Si l'au- 
tre en traite , ce n'eft que dans un extrait 
du premier. Ainfi je fuppofe que c'eft fur 
Celui-ci feulement que tombe l'accufation. 
Si cette accufation portoit fur quelque 
paffage particulier , on Taïu-oit cité , fans 
doute ; on en auroit du moins extrait quel- 
que maxime fidelle ou infîdelle , domme 
on a &it fur les points concernant la Re^ 
ligion. 

Ceft donc le fyftême établi dans le corpâ 

de l'Ouvrage , qui détruit les Gouveme- 

jnens : il ne s'agit donc que d'expofer ce 

fyftême , ou de feire une analyfe du Livre ; 

Milang9s^ Tome IL R 
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& fi noiis n'y voyons évidemment lë§ 
principes deftruéHfs dont il s'agit ^ nous 
faurons du moins oh les chercher dans 
rOuvrage ^ en fuivant la méthode de Fâih 
teur. 

Mais, Monfieur, fi durant cette anan^ 
iyfe 5 qui fera courte , vous trouvez quel-» 
<jue conféquence à tirer , de grâce , nô 
vous preflez pas. Attendez que nous en 
taiibnnions enfemble. Après cela , vous y 
Éreviendrez fi vous voulez. 

Qu'eft-ce qui feit que l'Etat eft un } 
Ceft l'union de feS membres. Et d'où naïf 
l'union de Tes membres ? De l'obligation 
qui les lie. Tout eft d'accord jufqu^ici. 

Mais quel eft le fondement de cette oblL 
gation ? Voilà oîi les Auteurs fe divifent* 
Selon les ims, c'eftla force; félon d'au* 
très , Vautorité paternelle ; félon d'autfes ^ 
la volonté de Dieu. Chacun établit fon 
principe & attaque celui des autres i jtf 
n^ai pas moi-même fait autrement ; Se ^ 
fuivant la plus faine partie de ceux qui 
dnt difcuté ces matières , j'ai pofé pouf 
fondement du Corps politique, la con- 
vention de fes membres , j'ai réfuté les 
principes diffôrens du mi«ii# 
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Indépendamment de la vérité de ce prin- 
cipe , il remporte fur tous les autres par 
la folidité du fbndeilnent qti*il établit ; car 
quel fondement plus (ur peut avoir Tobli- 
gation parmi les hommes , que le libre 
engagement de celui qui s'oblige. On peut 
dilputer tout autre principe (a) ; on ne feu- 
Jrbit difputer celui-là. 

Mais par cette condition de la liberté ^^ 
ïjiii en renferme d'autres ^ toutes fortes 
tf engagemeiis ne font pas valides , même 
devant les Tribunaux humains; Ainiî poiur 
déterminer celui<i ^ Ton doit en expliquer 
la nature j bii doit en trouver Tuiàge & là 
fin , on doit prouver qu'il éft convenable 
à des hommes , & qu'il n'a rien de con-^ 
traire aux Loix naturelles : car il n'eft pas 
plus permis d'enfreindre les Loix hatu« 
relies par le Contrat Social ^ qu'il h'eii 
permis d'enfreindre les Loix pbfîtives par 
les Contrats des particuliers , & ce n'eil 
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id) Même ccloi et là vûlomé de Dieii , dn moini 
quant à Pappli cation. Car bien qu*il foit dair qoe c« 
^ue Dieu veut • l'homme doit le vouloir , il n'eft pai 
tlair que Dieu veuille qu*oh préfère tel Gouvememeot i 
(el autre , ni qu*on obéiflTe à Jaques plutôt qu'à GuUl«l|j 
«ie. Or voilà de quoi il %'É^t 
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que par ces Loix mêmes qu'exifle la liberté 
qui donne force à rengagement* 

J'ai pour réfultat de cet examen , que 
rétabliflement du Contrat Social eft un 
paâe d'une efpece particulière , par lequel 
chacun s'engage envers tous , d'où s*enfuit 
l'engagement réciproque de tous envers 
chacun , qui eft l'objet immédiat de 
l'union. 

Je dis que cet engagement efl d'une 
efpece particulière, en ce qu'étant abfolu , 
fans condition , fans réferve , il ne peut 
toutefois être injufie ni fufceptible d'abus ; 
puifqu'il n'eft pas poffible que le Corps 
fe veuille nuire à lui-même , tant que le 
tout ne veut que pour tous. 

Il eft encore d'une efpece particulière ^ 
en ce qu'il lie les contraihms fans les afiu- 
jettir à perfonne , & qu'en leur donnant 
kur feule volonté pour règle , il les laifle 
aufli libres qu'auparavant. 

La volonté de tous eft donc l'ordre^ 
la reglé'fuprême , & cette règle générale 
& perfonnifiée eft ce que j'appelle le Sou- 
verain. 

Il fuit de-là que la Souveraineté eft in- 
divifibie » inaliénable^ & qu'elle réfide 
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«flentiellement dans tous les membres du 
Corps. 

Maïs comment agit cet être abilraît & 
coUeâif ? Il agit par des Loix , & il ne fau« 
xoit agir autrement. 

Et qu'eft-ce qu'une Loi ? Ceft une dé- 
claration publique & folemnelle de la vo- 
Jonté générale 9 fur un objet d^intérêt 
commun. 

Je dis, fur \xn objet d'intérêt com-« 
mun ; parce que la Loi perdroit (a force 
& cefferoit d'être légitime , û l'objet n'en 
importoit à tous. 

La Loi ne peut par fa nature avoir un 
objet particulier & individuel : mais l'ap- 
plication de la Loi tombe fur des objets 
particuliers & individuels. 

Le pouvoir législatif , qui eft le Souve- 
rain , a donc befoin d'un autre pouvoir 
qui exécute , c'efl-à-dire , qui réduife la 
Loi en aâes particuliers. Ce fécond pou- 
voir doit être établi de manière qu'il exé- 
cute toujours la Loi, .& qu'il n*exécuté 
}àmais que la Loi. Ici vient Tinflitution du 
Gouvernement. 

Qu'eft<e que le Gouvernement? Ceft 
un corps intermédiaire établi entre les 
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Sujets & le Souverain pour leur mutuel^ 
çorrefpondance , chargé de Tei^écution de^ 
Loix & du maintien de la Liberté , tant 
fîvile que politique^ 

Le Gouvernement , comme partie intéc 
grante du Corps politique , participe à la 
volonté générale qui le conftitue ; comme 
Corps lui-même , il a ia volonté propre. 
Ces deu>f volontés quelquefois s*accofw 
4ent 9 & quelquefois fe combattent, Ç'eft 
^e TefFet combiné de ce concours & de 
ce coniiic , que réfulte le jeu de toute la 
jnachinçi. 

Le principe qui constitue les diverfe^ 
formes du Gouvernement confifte dans 
le nombre des membres qui le compo* 
fent. Plus ce nombre eft petit , plus \% 
Gouvernement a de force ; plus le ndmr 
bre eA grand , plus le Gouvernement eft 
foible ; & comme la fouveraineté tend 
toujours au relâchement ^ le Gouv«me-i 
nient tend toujours à fe i^enforcen Âinfi 
le Corps exécutif doit Temportçr à la Ion** 
gue fur Iç Corps légiflatif ; & quand li( 
Loi eft enfin foumife aux hommes ^ il ne 
Tefie qiie des efçlayes & des maîtres y l*£ta^ 
^ détruit. 
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Avant cette deftruftîon , le Gouverne^ 
ment doit , par fon progrès naturel , chaiw 
ger de forme &c pafler par degrés du grand 
nombre au moindre. 

Les diverfes formes dont le Gouverne» 
ment eft fufceptible , fe réduifent à trois 
principales. Après les avoir comparées par 
leurs avantages & par leurs inconvéniens^ 
je donne la préférence à celle qui eft in- 
termédiaire entre les deux extrêmes , & 
qui porte le nom d'Ariftocratie, Qn doit 
fe fouvenir ici que la conftitution de TEtat 
& celle du Gouvernement font deux cho- 
fes très-diftinôes , & que je ne les ai pas 
confondues. Le meilleur des Gouverne-? 
fnens eft Tariftocratique ; la pire des Sou- 
verainetés eft Tariftocratique. 

Ces difcuflîons en amènent d'autres fur 
la manière dont le Gouvernement dégé- 
nère , & fur les moyens de retarder la def-. 
tniélion du Corps politique. 

Enfin , dans le dernier Livre , j'examine , 
par voie de comparaifon avec le meilleur 
Gouvernement qui ait exifté , favoir celui 
de Rome , la police la plus favorable à la 
bonne conftitution de TEtat ; puis je ter- 
mine ce Livre & tout l'Ouvrage pîir de* 

ï^ 4 
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recherches fur la manière dont la Religion 
peut & doit entrer comme partie confti- 
tutive dans 1% compoiition du Corps po* 
litique. 

Que penfiez-vous ^ Monfieur , en lifant 
cette analyfe courte & fidelle de mon 
Livre ? Je le devine. Vous difiez en vous- 
même; voilà ITiiftoire du Gouvernement 
de Genève. C'eft ce qu'ont dit à la leâure 
du même Ouvrage tous ceux qui con« 
noiffent votre Conftitution. 

Et en effet , ce Contrat primitif, cette 
cflence de la Souveraineté , cet empire des 
Loix, cette inftitution du Gouvernement, 
cette manière de le refferrer à divers de- 
grés pour compenfer l'autorité parla force , 
cette tendance à Tufurpation # ces affem- 
}}lées périodiques , cette adrefle à les ôter » 
cette deftruôion prochaine , enfin , qui 
vous menace & que je voulois prévenir, 
n'eft-ce pas trait pour trait l'image de vo* 
tre République , depuis fa naifTance )uf^ 
qu'à ce jour ? 

J'ai donc pris votre Conftitution , quç 
Je trouvois belle , pour modèle des iiifti* 
tiitions politiques ; & vous propofant en 
exemple à l'Europe , loin de chercher à 
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vous détruire , j'expofois les moyens de 
vous conferver. Cette Conftitutîon , toute 
bonne qu'elle efl , n'efl pas (ans déâut ; 
on pouvoit prévenir les altérations qu'elle 
a fouflFertes , la garantir du danger qu'elle 
court aujourd'hui. J'ai prévu ce danger , 
je l'ai fait entendre ^ j'indiquois des pré* 
fervatifs; étoit-ce la vouloir détruire , 
que de montrer ce qu'il fàlloit Êiire pour 
la maintenir? C'étoit par mon attache- 
ment pour elle, que j'aurois voulu que 
rien ne pût l'altérer. Voilà tout mon 
crime : j'avois tort , peut-être ; mais fi 
l'amour de la Patrie m'aveugla fur cet 
article , étoit-ce à elle de m'eii punir ? 

Comment pouvois-je tendre à renverfcr 
tous les Gouvememens, en pofant en prin- 
cipes tous ceux du vôtre ? Le &it feul dé- 
truit l'accufation. Puifqu'il y avoit un 
Gouvernement exiftant fur mon modèle , 
je ne tendois donc pas à détruire tous 
ceux qui exiftoient Eh ! Monfieur ; fi je 
n'avois feit qu'un fyftême , vous êtes bien 
iîir qu'on n'auroit rien dh. On fe fîit con- 
tenté de reléguer le Contrat Social avec la 
République de Platon , l'Utopie & les Sé- 
yarambes dans le pays des chimères. Mais 
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îepeignois un objet èxlftant, & Ton vol*» 
loit que cet objet changeât de face. Mon 
Livre portoit témoignage contre Tattentat 
qu'on a'^oit faire. Voilà ce qu'on ne m'a 
pas pardonné. 

Mais voici qui vous paroîtra bizarre^ 
Mon Livre attaque tous les Gouverne» 
mens , &c il n'efl profcrit dans aucun ! Il 
en établit un feul, il le propofe en exem^ 
pie , & c*eft dans celui-là qu'il efl brûlé ! 
N'eft-il pas fingulier que les Gouverne- 
mens attaqués fe taifent , & que le Gou-» 
vernement refpefté févifTe ? Quoi ! Le 
Magiflrat de Genève fe fait le proteôeur 
des autres Gouvernemens contre le fien 
même ! Il punit fon propre Citoyen d'avoir 
préféré les Loix de fon pays à toutes les 
autres ! Cela eft-il concevable , & le croi- 
riez-vous fi vous ne Teuffiez vu? Dans 
tout le refte de l'Europe quelqu'un s'eft-il 
avifé de flétrir l'Ouvrage ? Non ; pas même 
l'Etat oii il a été imprimé (h). Pas même 
la France , où les Maglftrats font là-deflTus 



(b) Dans le fort des premières clameurs, ciuflSes par 
les procédures de Paris & de Geseve , le Magtftrat fan 
pris d6*:nilit les deux Livres : mais fur fon proprt 
exanitn , u iUre M.)'''{lnit a bien changé de (itntùnent^ 
fur-tout ^uaus .au Contrat Spcial. 
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fi féver€s. Y a-t-on défendu le Livre ? Rien 
4e femblable } on n*a pas laifle d'abord en? 
trer Pédition de H^^Il^nde, mais on Ta 
contrefaite en France , & POuvrag^ y 
court fans difEculfé. C'étoit donc une 
fiffiiire de commerce & non de police : 
on préféroit le profit du Libraire de 
France au profit du Libraire étranger. Voilà 
tout. 

Le Contrat Social n*a été brûlé nulle 
part qu*à Genève, où* il n'a pas été im- 
primé ; le feul Magiilrat de Genève y 9 
trouvé des principes deftrudlifs de tous les 
Gouvernemens. A la vérité , ce Magîftrat 
n*a point dit quels étoient ces principes ; 
en cela je crois qu'il a fort prudemment 
£iit, 

• L'effet des défenfes indifcretes eft de 
n'être point obfervées & d'énerver la force 
de l'autorité. Mon Livre eft dans les mains 
4e tout le monde à Genève , & que n'eft^ 
il également dans tous les cœurs ! Lifez-» 
le , Monfieur, ce Livre fi décrié , mais fi 
nécefiaire ; vous y verrez par-tout la Loî 
mife au-deffus des honlmes ; vous y ver^ 
tez par-tout la liberté réclamée , mais 
to\ijour$ ibus l'aïutorité des Loix, £uis 
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lefquelles la liberté ne peut exifter , & fous 
lefquelles on eft toujours libre , de quel- 
que façon qu'on foit gouverné. Par-là je 
ne fais pas, dit-on, ma cour aux Puî(- 
fances : tant pis pour elles; car je Êtîs 
leurs vrais intérêts , fi elles iavoient les 
voir & les fuivre. Mais les paffions aveu- 
glent les hommes fur leur propre bien. 
Ceux qui foumettent les Loix aux paffions 
humaines , fçnt les vrais deftruâeurs des 
Gouvernemens : Voilà les gens qu'il fku- 
droit punir. 

Les fondemens de l'Etat font les mêmes 
dans tous les Gouvernemens ; & ces fon- 
demens font mieux pofés dans mon livre 
que dans aucun autre. Quand il s'agit en- 
fuite de comparer les diverfes formes de 
Gouvernement , on ne peut éviter de pefer 
féparément les avantages & les inconvé- 
niens de chacun : c'eft ce que je crois avoir 
fait avec impartialité. Tout balancé , j'ai 
donné la préférence au Gouvernement de 
mon pays. Cela étoit naturel & raifon- 
nable ; on m'auroit blâmé fi je ne l'eufle 
pas fait. Mais je n'ai point donné d'ex- 
cluiion aux autres Gouvernemens ; au 
contraire; j'ai montré que chacun avoit 
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fe raifon qui pouvoit le rendre préféra- 
ble à tout autre , félon les hommes , les 
tems & les lieux. Ainfi , loin de détruire 
tous les Gouvememens ^ je les ai tous 

ctablis. 

En parlant du Gouvernement Monar- 
chique en particulier , j'en ai bien fait va- 
loir l'avantage , & je n'en ai pas non plus 
déguifé les défauts. Cela eft , je penfe, du 
droit d'un homme qui raifonne j & quand 
je lui aurois donné l'exclufion , ce qu'af- 
farément je n'ai pas fait, s'enfuivroit-il 
qu'on dût m'en punir à Genève ? Hobbes 
a-t-il été décrété dans quelque Monarchie , 
parce que fes principes font deflruôifs de 
tout Gouvernement Républicain , & fait- 
on le procès chei les Rois aux Auteurs 
qui rejettent & dépriment les Républi- 
ques ? Le droit n'eft-il pas réciproque , 
ic les Républicains ne font-ils pas Souve- 
rains dans leur pays comme les Rois le 
ibnt dans le leur ? Pour moi , je n'ai re- 
jette aucun Gouvernement , je n'en ai 
fnéprifé aucun. En les examinant , en les 
comparant , j'ai tenu la balance , & j'ai 
calculé les poids : je n'ai rien feit de plus. 
On ne doit punir la raifoa nulle part , 
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ni même le raifonnement ; cette punitioft 
jproiiveroit trop contre ceux qui l'inflige- 
roîent. Les Repréfentans ont très -bien 
établi que mon Livre > où je ne fors pas 
de la thefe générale , n'attaquant point te 
Gouvernement de Genève , & imprimé 
hors du territoire y ne peut être cônfidéré 
que dans le nombre de ceux qui traitent 
du Droit naturel & politique ^ fur lef^ 
quels les Loix ne donnent au Cofifeil 
aucun pouvoir , 6^ qui fe font toujours 
Vendus publiquement dans la Ville f cpieU 
que principe qu'on y avance ^ & quelque 
fentiment qu'on y foutienne^ Je ne fuis 
jpas le fenl qui ^ difcutant par abftraâiod 
des queftions de politique ^ ait pu les 
traiter avec quelque hardièfle ; chacun né 
le fait pas , mais tout homme a droit dé 
te faire ; plufieUrs ufent de ce droit , & 
je fuis le feûl qu'on pimifle pour eh avoir 
ùféi L'infortuné Sydnei penfoit comme 
inoi y mais il agifibit ; c'eft pour fou fait ^ 
& non pour fon Livre 9 qu'il eut l'houe 
neur de verfer fon fang. Althufitis , en 
Allemagne j s'attita des ennemis , mais on 
ne s'aviik pas de le poiu*fuivre criminel- 
lement. Locke ^ Montefquieu ^ l'Abbé dé 
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Saînt-Pierre , ont traité les mêmes matie-^ 
fes , & fouvent avec la même liberté tout 
AU moins. Locke , en particulier ^ les a 
traitées exaâement dans les mêmes prin« 
tlpes que moi* Tous trois font nés fous 
des Rois , ont reçu tranquilles , & font 
morts honorés dans leurs pays. Vous favez 
comment j'ai été traité dans le mien. 

Âuffi foyez fur que , loin de rougir de 
Ces flétriflures, je m'en glorifie, puif- 
<]u'elles ne fervent qu'à mettre en évi- 
dence le motif qui me les attire ^ & que 
ce motif n'eft que d'avoir bien mérité de 
inon paysè La conduite dii Confeil envers 
tnoi m'afflige , fans doute ^ en rompant 
des nœuds qui m'étoient fi chers ; mais 
|)eut-elle m'avilir? Non, elle m'élève , 
elle me met au rang de ceux qui ont 
fouflfert pour la liberté. Mes Livres ^ quoi 
qu'on feffe , porteront toujours témoi- 
gnage d*eux- mêmes, & le traitement 
(Qu'ils ont reçu ne fera que fauver fie 
l'opprobre ceux qui auront l'honnewf 
d'être brûlés après eux* 



xji Lettres Ecrites 

SEPTIEME LETTRE. 



V, 



Qvs m'aurez trouvé difïiis , Mon- 
fleur ; mais il fklloit l'être , & les fujets 
que j'avois à traiter ne fe difcutent pas 
par des épigrammes. D'ailleurs ces îujets 
m'ëloignent moins qu'il ne femble de 
celui qui vous intéreffe. En parlant de 
moi , je penfois à vous ; & votre quef- 
tion tenoit fi bien à la mienne , que Tune 
eft déjà réfolue avec l'autre ; il ne me 
refte que la conféquence à tirer* Par-tout 
oîi l'innocence n'eft pas en fureté , rien 
n'y peut être ; par-tout oîi les Loix font 
violées impunément ^ il n'y a plus de 
liberté. 

Cependant comme on peut féparer l'in- 
térêt d'un particulier de celui du public ^' 
vos idées fur ce point font encore incer- 
taines; vous perfiftez à vouloir que je 
vous aide à les fixer. Vous demander 
quel efl l'état préfent de votre Républi- 
que , & ce que doivent faire fes Citoyens ? 
Il eft plus aifé de répondre à la première 

queflion qu'à l'autre. 

Cette 
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Cette première queftion vous embar- 
xafle iùrement moins par elle-même qufe 
par les folutions contradiâoires qu'on lui 
donne autour de voiis. Des gens de très- 
bon fens vous difent : nous fommes le plus 
libre de tous les Peuples ; & d'autres gens 
de très-bon fens vous difent : nous vivons 
fous le plus dur efclavage. Lefquds ont 
raifon , me demandez-vous ? Tous y Mon-* 
fieur ; mais à difFérens égards : une dif- 
tinâion très-iimple les concilie. Rien n'eft 
plus libre que votre état légitime; rien 
n'eft plus fervile que votre état aâueL 

Vos loix ne tiennent leur autorité que 
de vous ; vous ne reconnoif&z que celles 
que vous faites ; vous ne payez que les 
droits que vous impofez ; vous élifez les 
Cheft qui vous gouvernent; ils n'ont 
droit de vous juger que par des formes 
prefcrites. En Confeil général vous êtes 
Légiflateurs , Souverains , indépendans de 
toute puiflance humaine ; vous ratifiez les 
traités 9 vous décidez de la paix &c de la 
guerre ; vos Magiftrats eux-mêmes vous 
traitent de Magnifiques ^ trh^ honoris & 
Jhuveràins Seigneurs. Voilà votre liberté : 
yoici votre fervitude. 

Mélanges. Tome IL S 
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Le Corps chargé de Texécution de \oû 
Loix en eft Tinterprete & Târbitre iu« 
prême; il les &it parler comme il lui 
plaît ; il peut les &îre taire ; il peut même 
les violer fans que vou^ puiffiez y mettre 
ordre ; il eft au^^deiTus des Loix. 

Les Chefs que voua élifez ont, îndé* 
pendamment de votre choix , d^autres 
pouvoirs quHls ne tiennent pas de vous , 
ic qu^ils étendent aux dépens de ceux 
qu'ils en tiennent. Limités dans vos élec* 
tions à un petit nombre d'hommes ^ tous 
dans les mêmes principes & tous animés 
du même intérêt , vous âites avec un grand 
appareil un choix de peu d'importance* 
Ce qui importeront dans cette affaire , fe- 
foit de pouvoir rejetter tous ceux entre 
lefquels on vous force de choifir« Dans 
une éleûion libre en apparence ^ vous êtes 
fi gênés de toutes parts , que vous ne 
pouvez pas même élire un premier Syndic 
nî un Syndic de la Garde : le Chef de la 
République & le Commandant de la Place 
fie font pas à votre choix. 

Si l'on n'a pas le droit de mettre fiu- 
vous de nouveaux impôts , vous n'ave2 
pas celui de rejetter les vieux. Les finances 
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ûe l'Etat font fur un tel pied , cpie ûins 
votre concours elles peuvent fuffire à 
tout. On n'a donc jamais befôin de vous 
ménager dans cette vue ,..& vos droits à 
cet égard fe réduifent à être exempts eit 
partie & à n'être jamais néceflaires. 

Les procédures qu'on doit fuivre ëit 
Vous jugeant ^ font prefcrites ; mais quand 
le Confeil veut ne les pas fuivre, per^ 
fonh^ île peut l'y contraindre ^ ni l'ôbligei: 
À réparer les irrégularités qu'il commeu 
Là-defTus je fuis qualifié pour faire preuve^ 
& vous favéz fi je fiiis le (euL 

En Confeil général votre Souveraine 
i^uifl^cè eft enchaînée : vous ne pouvei 
agir que quand il plaît à vos Magiftrats ^ 
tii parler que quand ils vous interrogent* 
S'ils veulent même ne point aflembler dâ 
Colifeil général , vôtre autorité j votre 
éxiftente éft anéantie , fans que vous pui^ 
fiez leur oppofer que de vains murmures 
(ju^ils font en pofieflion de méptifer. 

Enfin , fi vous êtes Souverains SeigriéufS 
dans Pafiemblée ^ ^n fortaht de-là vous 
tfêtes plus rien. Quatre heures par art 
Souverains fubordoonés y vous êtes Sujets 

S % 
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le ^efle de la vie , & livrés fans réferve à 
la difcrétion d^autrui. 

Il vous eft arrivé , Meflieurs , ce qu'il 
arrive à tous les Gouvememens fembla- 
bles au vôtre. D'abord la piaflance légiA 
lative &c la puif&nce executive qui t:on£- 
tituent la Souveraineté , n'en font pas dif- 
tinôes. Le Peuple Souverain veut par lui- 
même 9 & par lui-même il fait ce qu'il 
veut. Bientôt l'incommodité de ce con- 
cours de tous à toute chofe » force le 
Peuple Souverain de charger quelques-4in6 
de {es membres d'exécuter fes volontés. 
Ces Officiers , après avoir rempli leur 
commiffion, en rendent compte, & ren- 
trent dans la commune égalité. Peu-à-peu 
ces commifiions deviennent fréquentes ^ 
enfin permanentes. Infenfiblement il fe 
forme un corps qui agit toujours» Un 
corps qui agit toujours ne peut pas ren- 
dre compte de chaque aâe ; il ne rend 
plus compte que des principaux ; bientôt 
il vient à bout de n'en rendre d'aucun* 
Plus la puiflance qui agit efl aôive , plu$ 
elle énerve la puiflance qui veut. La vo- 
lonté d'hier efl cenfée être aufli celle d'au- 
jourd'hui j au lieu que l'aâe d'hier ne diCr 
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peniè pas d'agîr aujourd'hui* Enfin Tinac- 
tion de la puiflance qui veut y la foumet 
à la puilTance qui exécute : celle-ci rend 
peu- à -peu fes aâions indépendantes , 
bientôt fes volontés : au lieu d'agir pour 
la puiflànce qui veut , elle agit fur elle. 
n ne refte alors dans l'Etat qu'une puif- 
iànce agiflante y c'eft Fexécutive. La puii^ 
iance executive n'eu que la force , & oii 
règne la feule force l'Etat eft diflfous. 
Voilà y Monfieur , comment périfTeat à 
la fin tous les Etats Démocratiques. 

Parcourez les annales du vôtre , depuis 
le tems où vos Syndics y fimpks Procu- 
reurs établis par la Communauté pour 
vaquer à telle ou telle aflfaire y lui ren- 
doient compte de leur commifiion le cha** 
peau bas., & rentroient à l'inibat dahs 
l'ordre des Particuliers , jufqu'à celui où 
ces mêmes Syndics y dédaignant les droits 
de Che& & de Juges qu'ils tiennent de 
leur éleâion, leur préfèrent le pouvoir 
arbitraire d'un corps dont la Communauté 
n'élit point les membres , & qui s'établit 
au-defllis d'elle contre les Loix : fuivez 
les progrès qui féparent ceS; deux termes ; 
vous connoitrez à quel point vous ea 
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êtes , & par queU degrés vous y ête* 
parvenus. 

Il y a. deux liecles quVn Politique atn 
ifoit pu prévoir ce qui vous arrive. Il 
çuroit dit : l'Inftitution que vous formez 
eft bonne pour le préfent, ^ mauyaiie 
pour Tavenir ; elle eil bonne peur éti^lif 
ï^ liberté publique ^ mauvaife poiur b^ 
conferver ; & ce qui fait n^aintenant votre 
fureté , fera dans peu la matière de yost 
chaînes. Ces trois corps qiu rentrent tek 
Icment Tun dans l'autre , que du moindre 
dépend Tadivité du plua grand\ font en 
équilibre tant que Taâion du plus grand 
eft nécefTaire & que la Légiflatioii ne 
peut fe paiTer du Légiflateur. Mais quanc| 
une fois Tétabliflement i^ra Eut ^ le çorp$ 
^ui l'a formé tpanquant de pouvoir pour 
le tr^intenir ^ il i^udra qu'il tombe en 
ruine , &c ce feront vos Loix mêmes qu) 
çau(èront votre deftru£^ion^ Voilà pjéçi<« 
fément ce qui vous eft arrivé. Ç'eft , feuf 
la difproportion , la chiite du Gouverne* 
ment Polonois par l'extrémité contraire^ 
La çonftitution de la République de Po-f 
logne n'eft bonne que pour un Gouver- 
fie^^ent Qîi il n'y a plus «en à toe» La 
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vôtre , au contraire , n'eft bonne qu^au- 
tant qiie le Corps légiflatif agit toujours. 

Vos Magifirats ont travaillé de tous les 
temSy & fans relâche, à faire pafler le 
pouvoir fuprâme du Confeil général au 
petit Confeil par la gradation du Deux- 
Cent ; mais leiu'S efforts ont eu des effets 
différens, félon la manière dont ils s'y 
font pris, Prefque toutes leurs entreprifes 
d'éclat ont échoué , parce qu'alors ils ont 
trouvé de la réfiflance 9 & que , dans un 
Etat tel que le vôtre , la réfifhnce publi- 
que efl toujours fure , quand elle efl fondée 
fur les Loîx. 

La raifon de ceci efl évidente. Dans 
tout Etat la Loi parle où parle le Souve- 
rain. Or dans une Démocratie oii le Peu* 
pie efl Souverain , quand les diviûons in- 
teflines fufpendent toutes les formes & 
font taire toutes les autorités ^ la fienne 
feule demeure ; &.où fe porte alors le 
plus grand nombre , là réfîde la Loi & 
l'autorité. 

Que fi les Citoyens & Bourgeois réunis 
ne font pas le Souverain , les Confeils 
fans les Citoyens & Bourgeois le font 
beaucoup moins encore y puifqu'ils n'en 

S4 
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font que la moindre partie en quantité* 
Si-tôt qu'il s'agit de l'autorité fuprême , 
tout rentre à Genève dans l'égalité , félon 
les termes de l'Edit. Qtu totisfount con^ 
iens en degré de Citoyens & Bourgeois jfans 
vouloir fe préférer & s'attribuer quelque au^ 
torité & Seigneurie par~dejfus Us autres. 
Hors du Confeil général , il n'y a point 
d'autre Souverain que la Loi ; mais quand 
la Loi même eft attaquée par fes Minif- 
tres , c'eft au Légiflateur à la foutenir- 
Voilà ce qui h\t que par-tout oh règne 
une véritable liberté y dans les entreprifes 
marquées le Peuple a prefque toujours 
l'avantage. 

Mais ce n'eft pas par des entreprifes 
marquées que vos Magiftrats ont amené 
les chofes au point oii elles font ; c'eft par 
des efforts modérés & continus , par des 
changemens prefque infenfibles dont vous 
ne pouviez prévoir la conféquence, & 
qu'à peine même pouviez-vous remar- 
quer. Il n'eft pas poflîble au Peuple de fe 
tenir ' fens ceffe en garde contre tout ce 
qui fe feit , & cette vigilance lui tourne- 
toit même à reproche. On l'accuferoit 
d'être inquiet & remuant | *toujoiurs prêt 
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à s'alarmer fur des riens. Maïs de ces 
riens-là fur lefquels on fe tait , le Confeil 
fait avec le tems faire quelque chofe. Ce 
qui fe paffe aûuelîement fous vos yeux 
en eft la preuve. 

Toute l'autorité de la République réfide . 
dans les Syndics qui font élus dans le 
Confeil général. Ils y prêtent ferment 
parce qu'il eft leur feul Supérieur, &ils 
ne le prêtent que dans ce Confeil 9 parce 
que c'eft à lui feul qu'ils doivent compte 
de leur conduite , de leur fidélité à rem- 
plir le ferment qu'ils y ont fait. Ils jurent 
de rendre bonne & droite juftice ; ils 
font les feuls Magiftrats qui jurent cela 
dans cette afTemblée , parce qu'ils font les 
feuls à qui ce droit foit conféré par le 
Souverain ( a ) , & qui l'exercent fous fa 

(«) n n^eft conféré i leur Lientenant qu'en fouvordre 
êc c'eft pour cela qu'il ne prête point rerment en Ccnl-fl 
l^énéral. Méuj , dit TÂutcur des Lettres , l« ftrmtnt quf 
frètent tes membres du Ctn/eil ejl'ii moins ebli^atoi-e » O* 
t*ex4cnHêH des engtLjemeas ctntraiHs stvee U Dt'vtmitf mime 
dcpend-elie du lieu dans Uqutl en des etntraiie ? Non , fans 
Micute, mais s'enfuit-il qu'il foit indifiereiit dans quels 
lieux & dans quellu mains le (brment foit r^^^^* & 
ce choix ne marque-t-il f/as ou par qui l'auto ri ce eft 
«onféréc, ou à qui Ton doit compte de Tufage quVn en 
fait ? A q^els hommes d'Ftat avons - nous à faire , s'il 
iaut leur dire ces chofcr-U ? Les isnoicuc-ils, ou s*il< 
id^auu de les ignottx? 
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feule autorité. Dans le jiigement public 
des criminels ils jurent encore feuls devant 
le Peuple y en fè levant (^) & hauflànt 
leurs bâtons ^ d^ avoir fait droit jugemeiti ^ 
fans hainç ni faveur j priant Diem de Us 
punir s*ils ont fait au con^airt ; & jadis 
les fèntences criminelles fe rendoient en 
leur nom feul , fans qu*il fut fàh mention 
d'autre Confeil que de celui des Citoyens^ 
comme on le voit par la fentence de 
Morelli ci«-devant tranfcrite , & par celle 
de Valentin Gentil rapportée dans les 
Opufcules de Calvin. 

Or vous fentez bien que cette puîffance 
exduiive ^ ainfi reçue immédiatement du 
Peuple, gêne beaucoup les prétentions 
du ConfeîL U eft donc naturel que pour 
fe délivrer de cette dépendance il tâche 
d'atfbiblir peu^-à-peu l'autorité des Syndics^ 
de fondre dans le Confeil la jurifdiôion 
qu'ils ont reçue , & de tranfmettre infen- 
iiblemcnt à ce Corps permanent , dont le 
Peuple n*élit point les membres , le pou- 
voir grand, mais pafTager , des MagiArats 
qu'il élit. Les Syndics eux-mêmes , loin 

■ « 

(i> le Confeil ea préfeot anlfi, m^is ^ mciokres at 
iiutnt point & «tcmcurcnt afiU. 
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^c s'oppafer à ce changement , doivent 
aufl) le ikvorîfer , parce qu'ik font Syn- 
dics feulement tou5 les quatre ans, & qu'ils 
peuvent mâme ne pas l'être ; au lieu que ^ 
quoiqu'il arrive , ils font Confeillers toute 
leur vie , le Grabeau n'^bnt plus qu'uQ 
vain cérémonial ( c ), 

Cela gagné , Téleôion des Syndics de^ 
viendra de même une cérémonie tout aufll 
vaine que Teft déjà la tenue des Confeils 



( c ) Dans la prei^iere inftitutîon , les quatre Syndics 
Bouvellement élus & lel quatre anciens Syndics rejcttoient 
|ous les ans hait men^bres des feize rcftans du petit 
C<Uifeil • & ei^ propofoient huit nouveaux, lefquels pa(l 
fpient eofuite aux fuffrag^s des Deux - Cents , pour itre 
admis on recettes. Mais iafenfihlenxtnt on ne rejetu des 
vieux Confeillers que ceux dont la conduite avoit donné 
pn'fe au blâme • & lorfqu'ils avoient con\mis quelque 
lante grave , on n'^ttendoit pas les élections pour les 
pnnir ; mais oq les mertoit d^abord en prifon • & «a 
jeur faifoit leur procès comme au dernier particulier. 
]par cette reele d*anticiper le châtiment & de le rendre 
féverc , les Confeillers reftés étant tous irréprochables ne 
4onnoient aucune prife à Texclufion, ce qui changea cet 
«rage en la formalité oérémonieufe & vaine qui porte 
aujoord^hai le nom de Grabtau. Admirable eSêt tfes Gou- 
▼ersf mens libres , où les ufnrpations mêmes ne peuvent 
s'établir qu*à Tappul de la vertu ! 

Au refte le droit réciproque des deux Confeils em. 
pécbçroit lênl aucun des deus d*ofer s*ea fervir furrau 
tre « finon de concert avec lui , de peur de s'expofêr aux 
repr^laUles. Le Grabeau ne fert proprement qu'à les 
tenir bien unis contre la Bourgeoifîe, & à faire Ikute^ 
Tun par Tautre les men^res ^ni a'auroicat pu Pefpnt 
^ Corps. 
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généraux , & le petit Confeil verra fort 
paifiblement les exclufions ou préférences 
que le Peuple peut donner pour le Syn- 
dicat à fes membres, lorfque tout cela 
ne décidera plu9 de rien. 

Il a d'abord , pour parvenir à cette fin , 
un grand moyen dont le Peuple ne peut 
connoîtpe, c'eft la police intérieure du 
Confeil, dont, quoique réglée par les 
Edits , il peut diriger la forme à fon gré 
( ^ ) , n'ayant aucun furveillant qui l'en 
empêche ; car , quant au Procureur-Gé- 
néral, on doit en ceci le compter pour 
rien ( e ). Mais cela ne fuffît pas encore : 



id) Oft atafi que dès Pannét 165^, le petit Conrdl 
ft le Deux-Cent établirent dam leurs Corps la ballotte ft 
les bUIets , contre TEdit 

( « ) Le Procureur - Général , établi pour être rhomme 
de la Loi , n'eft que l^homme du Conrcil. Deux canres 
font prrfqne toujours exercer cette char»e contre refprit 
de fon inftttution. L'une eft le vice de Tiuflitutton même , 
qui Fait de cette Magiftrature un degré pour parvenir au 
Conièil : an lieu qu*an Procureur - Général ne devoit rien 
▼oir au-deflus de fa place , & qu'il devoit lui être in- 
terdit par la Loi d'afpirer à nulle autre. La féconde 
caufe eft rimprudence du Peuple, qui confie cette charge 
à des hommes apparentés dans le Confeil , ou qui font 
de familles en polfeffion d'y entrer , fans confidérer 
qu'ils ne manqueront pas ainfi d'employer contre loi les 
armes qu'il leur donne pour fa défenfc. J'ai ouT des 
Geoerois diftiagner. l'homme du peupla d^avec Tliomme 
àte U Loi , comme fi ce n'étoit pas la même choft. Les 
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il &ut accoutumer le Peuple même à ce 
tranfport de jurifdiâîon. Pour cela on 
ne commence pas par ériger dans d'impor- 
tantes affaires des Tribunaux compofés de 
ieuls Confeillers , mais on en érige d'a- 
bord de moins remarquables fur des ob- 
jets peu intéreflans. On Êiit ordinairement 
préfider ces Tribunaux par un Syndic au- 
quel on fubfUtue quelquefois un ancien 
Syndic, puis un ConfeiÛer, iànsqueper- 
fonne y &fle attention ; on répète fans 
bruit cette maoravre }ttfi{a*à ce qu^eUe 
fafle ufage : on la tranfporte au criminel. 
Dans une occafion plus importante oa 
érige un Tribunal pour juger des Citoy ens, 
A la &veur de la Loi des récuiâtions , 
on &it préfider ce Tribunal par un Con- 
feîUer. Alors le Peuple ouvre les yeux & 
murmure. On lui dit : de quoi vous plai« 
gnez-vous ? voyez les exemples ; nous 



n'innovons nen. 



Voilà , Moniteur , la politique de vos 
Magiflrats. Ils font leurs innovations peu- 



FroGureort - Généraux devroient être durant leurs fix ans 
les Chefs 4e la Bourf eoifie , Se devenir fon confeil aprte 
4BeIa : mats ne la Yoili-^U pas bien protégée & bkft 
cottfeilléc, & m*i-t-dle pas fort à ft félifilter ût ioa 
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à-peu 9 lentement , fans que péribnne eii 
yoye la conféqiience '; & quand enfin l^oil 
^'en apperçoit & qu'on y Veut porter re* 
inede , ils crient qu'on veut innover 4 • 

Et voyez ^ en effet ^ fâiis fortir de cet 
exemple , ce qu!Hls ont dit à cette occafiôm 
ils s'appuyoient fur la Loi des récufation^ i 
On leur répond t la Loi fondamentale dé 
l'Etat veut que les Citoyens ne fchènt jugâ 
que par leurs Syndics. Dans la concurrencé 
de ces detix Loix celle-ci doit exclure 
Tautre ; en pareil cas pour les obfervef 
toutes deux on devrôit plutôt élite un 
Syndic ad aStum. A ce mot ^ tout eft perdu 1 
tJn Syndic ai actum 1 innovation ! PoU^ 
moi, je ne vois rien^là dé fi nouveau 
qu'ils difent \ fi c'èft lé mot ^ on sVil ferf 
tous les ans aux éieâions ; & fi c^eit la 
chofe , elle eft encore moins nouvelle 1 
puifque lés premiers Syndics qu'ait eu la 
ville n'ont été Syndics o^ad oÊUmr Lorf- 
qùe le Procureur-Général eft f écuiàble ^ 
n'en fàut-il pas Un autre àd aSum pôxtï 
Êire fes fondions ; & les adjoints tirés 
du Deux-Cent pour remplir les Tribunaux^ 
que font-ils autre. chofe que des Confeil- 
1ers ad aSum ? Quand un nouvel abus s'io* 
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troduit , ce n*eft point innover que d'y 
propôfer un nouveau remède; au con- 
traire , c'eft chercher à rétablir les chofes 
fur ^ancien pied. Mais ces MeiCeurs n'ai- 
ment point qu^on fouille ainfi dans les 
antiquités de leur Ville : ce ii'eft que dans 
celles de Carthage & de Rome qu'ils per- 
mettent de chercher l'explication de vos 



Je n^entreprendrai point le parallèle de 
celles de leurs entreprifes qui ont manqué 
& de celles qui ont réuifi ! quand il y 
auroit compeniktion dans le nombre^ il n'y 
en auroit point dans l'effet total. Dans 
une entreprife exécutée ils gagnent des 
forces ; dans une entreptife manquée ils 
lie perdent que du tems» Vous , au con« 
traire y qui ne cherchez & ne pouvez 
chercher qu'à maintenir votre confKtutidn , 
quand vous' perdez ^ vos pertes font 
réelles 9 & quand vous gagnez ^ vous ne 
gagnez rien. Dans un progrès de cette ef^ 
pece f comment efpérer de refter au même 
point ? 

De toutes les époques qu'o^ à mé« 
diter l'hilloîre inilruâive de votre Gou- 
vernement f la plus remarquable par & 
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cauiè & la plys importante par fon effet i 
eft celle qui a produit le règlement de la 
Médiation. Ce qui donna lieu primitive- 
ment à cette célèbre époque , flit une en- 
treprife indifcrete , Êdte hors de temspar 
vos Magiflrats. Ils avoient doucement 
ufurpé le droit de mettre des impôts. 
Avant d'avoir aiTez affermi leur puiflance , 
ils voulurent abufer de ce droit. Au lieu 
de réferver ce coup pour le dernier , Ta- 
vidité le leur fit porter avant les autres ^ 
& précifément après une commotion qui 
n'étoit pas bien aflbupie. Cette &ute en 
attira de plus grandes , difficiles à réparer. 
Comment de fi fins politiques ignoroient- 
ils une maxime aufii fimple que celle qu'ils 
' choquèrent en cette occafion î Par tout 
pays le peuple ne s'apperçoit qu'on at* 
tente à (k liberté , que loHquV>n attente à 
fa bourfe ; ce qu'aufil les • usurpateurs 
adroits fe gardent bien de faire , que tout 
le refte ne foit fait. Ils voulurent renver- 
fer cet ordre , & s'en trouvèrent mal (/). 

Cf) L*objet des impôts établis en I7I6, étoit U dé- 
fenlè des itonveHes foitificadons. Le plan de ces no»- 
Telles fortifications étoit inunenfe * ft il a été exécuté 
en partie. De fi Vaftes fortifications rendoient néceflTaire 
«ne sroilê samifon» & cette groflè camifon avoit pour 

Les 



\ 
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Les fuites de cette a&ire produifirent les 
mouvemens de 1734, Scrafireux complot 
qui en fut le fruit. 

Ce fut une féconde faute pire que la 
première. Toi^s les avantages du tems font 
pour eux ; ils fe les ôtent dans les entre* 
^ prifes brufques , & mettent la machine 
dans le cas de fe remonter tout d'un coup: 
c'eft ce qui faillit arriver dans cette affaire. 
Les événemens qui précédèrent la Média* 
tion , leur firent perdre un iiecle , & pro- 
duifirent im autre effet défavorable pour 
eux. Ce fiit , d'apprendre à l'Europe que 
cette Bourgeoifie qu'ils avoient voulu dé- 
truire, & qu'ils peignoient comme une 
populace effrénée , favoit garder dans fes 
^avantages la modération qu'ils ne connu* 
xent jamais dans les leurs. 

Je ne dirai ^ û ce recours à la Média- 
tion doit être ffmptécomme une troi£eme 
faute. Cette Médiation fut ou parut ofierte ; 
fi cette offre fut réelle ou follicitée , c'efl 
ce que je ne puis ni ne ^eux pénétrer : 



^ut dç tenir les Citoyens & bourgeois fous le joug. On 
^arvenoîc par cette voie à former à leurs dépens les 
fers qu'on leur préparoi c Le projet étoit bien lié , mais 
il marclioit dans un ordre rétrograde. Aufli nV^il ^\ 
féuliir. 

Mllang^. Tome IL T. 
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je fais feulement que tandis que vous cott-^ 
riez le plus grand danger tout garda le 
filence, & que ce filence ne fut rompu 
que quand le danger paffii dans Tautre parti» 
Du refle, je veux d'autant moins imputer 
à vos Magiilrats d'avoir imploré la Média- 
tion y qu'ofer même en parler eft à leurs 
yeux le plus grand des crimes. 

Un Citoyen fe plaignant d'un emprifbn* 
nement illégal , injufte & déshonorant , 
demandoit comment il feUoit s*y prendre 
pour recourir à la garantie. Le Magiflrat 
auquel il s'adreflbit ofa lui répondre que 
cette feule propofition méritoit la mort. 
Or, vis-à-vis du Souverain , le crime feroît 
auili grand, & plus grand, peut^tre, de 
la part du Confeil que de la part d'un fimple 
particulier ; & je ne vois pas oh l'on en 
peut trouver un digne de mort dans un 
fécond recours , rendu légitime par la ga« 
rantie qui fut l'eâ^t du premier. 

Encore un coup , je n'entreprends point 
de difcuterune*queflionfi délicate à traiter 
& fi difficile à réfoudre. J'entreprends fim- 
plement d'examiner , fur l'objet qui nous 
occupe, l'état de votre Gouvernement^ 
fixé ci-devant par le règlement des Pléni« 



{lOtentiaires , mais dénaturé maintenant 
par les nouvelles entreprifes de vos Ma- 
giflrats* Je fuis obligé de ^ire un long ciir 
cuit pour aller à mon but ; mais daignez 
me fuivre, & nous nous retrouverons 
bien. 

Je n'ai point la témérité de vouloir 
critiquer ce règlement ; au contraire ^ 
î'en admire la lagefie ^ & f en refpeâe 
l'impartialité. Ty crois voir ks intentions 
les plus droites & les difpoiitions les 
plus judicieufes. Quand on iàit combien 
de choies étoient contre vous dans ce 
moment critique , combien vous aviez 
de préjugés à vaincre , quel crédit à fur* 
monter^ que de faux ezpofés à détruire, 
quand on fe rappelle avec quelle confiance 
vos adverfàires comptoient vous écrafer 
par les mains d'autrui , l'on ne peut qu'ho- 
norer le zèle , la confiance & les talens 
de vos défenfeurs, l'équité des Puiflances 
médiatrices , & l'int^rité des Plénipo- 
tentiaires qui ont confonuné cet ouvrage 
de paix. 

^ Quoi qu'on en pu^ dire , l'Edit 
de la Médiation a été le falut de la Répu« 
blique;& quand on ne Fenfireindra pas^ 

T a 



%^i Lettres Ecrites 
il en fera la confervatlon. Si cet Ouvrage 
n'eft pas parfait en lui-même , il Teft relati- 
vement ; il Teft quant aux tems , aux lieux^ 
aux circonfbnces; il eft le meilleur qui vous 
pût convenir. Il doit vous être inviolable 
& facré par prudence , quand il ne le feroit 
pas par néceffité , & vous n'en devriez 
pas ôter une ligne > quand vous feriez les 
maîtres de l'anéantir. Bien plus ^ la raifon 
même qui le rend néceflaire , le rend né- 
cefTaire dans fon entier. Comme tous les 
articles balancés fojment l'équilibre , lui 
feul article altéré le détruit. Plus le régie- 
ment eft utile, plus il feroit nuiiible ainfi 
mutilé. Rien ne feroit plus dangereux 
que plufieurs articles pris féparément & 
détachés du corps qu'ils afFermiflent. U 
vaudroit mieux que l'édifice fut rafé 
qu'ébranlé. LaifTez ôter une feule pierre 
de la voûte , & vous ferez écrafés fous 
fes ruines. 

Rien n'eft plus facile à fentir par l'exa* 
men des articles dont le Confeil fe pré- 
vaut , & de ceux qu'il veut éluder. Sou- 
venez-vous , Monfieur , de l'efprit dans 
lequel j'entreprends cet examen. Loin de 
yous confeiller de toucher à TEdit de la 
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'Médiation , je veux vous faire fentir com- 
bien il vous importe de n'y laiffer porter 
nulle atteinte. Si je parois critiquer quel- 
4{ues articles , c'eft pour montrer de quelle 
conféquence il feroit d'ôter ceux qui les 
ttâifient. Si je parois propofer des expé- 
diens qui ne s^ rapportent pas, c^efl: 
pour montrer la mauvaife foi de ceux 
qui trouvent des difficultés infurmonta- 
bles oii rien n'eft plus aifé que .de lever 
ces difficultés. Après cette explication 
j'entre en matière fans fcrupule , bien 
perfuadé que je parle à un homme trop 
équitable pour me prêter un deiTein tout 
contraire au mien. 

Je fens bien que fi je m'adreiTois aux 
étrangers , il conviendroit , pour me faire 
entendre , de commencer par un tableau 
de votre conftitution ; mais ce tableau fe 
trouve déjà tracé fuffifamment pour eux 
dans l'article Genève de M. d'Alembert ; 
& un expofé plus détaillé feroit fuperflu 
pour vous qui connoifTez vos Loix poli- 
tiques mieux que moi-même , ou qui du 
moins en avez vu le jeu de plus près. Je 
me borne donc à parcourir les articles du 
règlement qui tiennent ji la queilion pré*s 
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fente , & qui peuvent le mieux en fournil^ 
la folution. 

Dès le premier je rois votre Gouver- 
nement compofé de cinq ordres fubor- 
donnés 9 mais ihdépendans , c*eft-à-dire , 
exiftans néceiTairement , dont aucun ne 
peut donner . atteinte aux droits & attri- 
buts d'un autre ; & dans ces cinq ordres 
je vois cortipris le Conjlêil général. Dès- 
là je vois dans chacun des cinq une por- 
tion particulière du Gpuvemement ; mais 
je n'y vois point la PuiiTance conftitutive 
qui les établit , qui les lie , & de laquelle 
ils dépendent tous : je n'y vois point le 
Souverain. Or dans tout Etat politique 
il feut une Puiffance fuprême ;r un centre 
oii tout fe rapporte , un principe d'oii 
tout dérive , un Souverain quipuiffe tout 

Figurez-vous, Mônfîeur, que quelqu'un 
vous rendant compte de la conilitution de 
l'Angleterre vous parle ainfi : « Le Gouvcr- 
» nement de la Grande-Bretagne eft com- 
>> pofé de quatre Ordres dont aucun ne 
» peut attenter aux droits & attributions 
» des autres; favoir , le Roi , la Chambre 
» haute , la Chambre baffe , & le Parle- 
» ment ». Ne diriez-vous pas à l'inflant ? 
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VOUS vous trompez : il n'y a que trois 
Ordres. Le Parlement qui , lôrfque le Roi 
y fiege , les comprend tous , n'en eft pas 
un quatrième : il eft le tout ; il eft le 
pouvoir imique & iuprême auquel chacun 
•lire fon exiftence & fes droits. Revêtu 
<le l'autorité légiflative , il peut changer . 
même la Loi fondamentale en vertu de 
laquelle chacun de ces ordres exifte ; il le 
peut, &c 9 de plus , il Ta fait. 

Cette réponfe eft jufte t Tapplication en 
cft claire ; & cependant il y a encore cette 
«lifFérence , que le Parlement d'Angleterre 
n'eft Souverain qu'e^ vertu de la Loi & 
iêulement par attribution & députation : 
au lieu que le Confeil général de Genève 
n'eft établi ni député de perfonne ;• il eft 
fouverain de fon propre chef; il eft la 
Loi vivante & fondamentale qui donne vie 
& force à tout le refte , & qui ne con- 
noît d'autres droits que les fîens. Le Con- 
feil général n!eft pas un ordre dans l'Etat, 
il eft l'Etat même. 

L'Article fécond porte que les Syndics 
fie pourront être pris que dans le Confeil 
^es Vingt-cinq. Or les Syndics font des 
Magiftrats annuels que le Peuple élit ëL 

T4 
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choifit , non-feulement pour être fes Juges, 
mais poifr être fes Proteôeurs au befoin 
contre les membres perpétuels des Con-- 
feils , qu'il ne choifit pas {g^^. 

L'effet de cette reftriftion dépend de Is 
différence qu'il y a entre l'autorité des 
membres du Coafeil & celle des Syndics. 
Car fi la différence n'eft très^-grande ^ 8c 
qu'un Syndic n'eftime pas plus fon auto- 
rité annuelle y comme Syndic, que fou 
autorité perpétuelle ^ comme Confeiller , 
cette éleftion lui fera prefque indifférente ; 
il fera peu pour l'obtenir 9 & ne fera rien 
pour la juftifier. Qtand tous les membres 
du Cônfeil animés du même efprit fuivront 
X les mêmes maximes , le peuple , fur une 
conduite commune à tous ne pouvant 

m 
• 

' {£-) En attribuant la nomination des membres da 
t>etit Confeil au Deux-Cent , rien n*étoit plus 4i(% que 
d^ordonner cette attribution •< félon la Loi fondamentale. 
Il fuftifoit pour cela , d*ajonter qu^on ne pourrott 
entrer au Confeil qu^après avoir été Auditeur. De cette 
manière la gradation des charges étoit mieux obfervc^t 
& les trois Confeils concouroient au choix de celui 
qui fait tout mouvoir ; ce qui étoit non.(bu1ement impof- 
tant, mais indirpenfable pour maintenir Tutilité de la 
conftitution. Les Genevois pourront ne pas fentir Tavan- 
tagc de cette claufc , vu que le choix des Auditeurs eft 
aujourd'hui de peu d^ffet ; mais on TeÙt confîdér^ biea 
diflféremment , quand cette charge fût devenue U réuU 
l^ortedu ConreiL 
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donner d'exçlufion à perfonne , ni choifir 
<iue des Syndics déjà Confeillers , loin de 
s'affiirer, par cette éleâion^ des Patrons 
contre les attentats du Confeil , ne fera 
que donner au Confeil de nouvelles forces 
pour opprimer la liberté* 

Quoique ce même choix eût lieu pour 
l'ordinaire dans l'origine de l'inftitution , 
tant qu'il fut libre il n'eût pas la même 
conféquence. Quand le Peuple nommoit 
les Conieillers lui-même j ou quand il les 
nommoit indireâement par les Syndics 
qu'il avoit nommés , illuiétoit indifférent , 
& même avantageux , de choifir (es Syn- 
dics* parmi des Confeillers déjà de fon 
choix ( A ) , & il étoit fage alors de préfé- 



C A ) Le petit Conreil dans (bn otigine ifétoit rqv^un 
choix fait entre le peuple,, par les Syndics , de quelque^ 
Notables ou Pradhommes pour leiff fervir d'AfTefTeurs. 
Chaque Syndic en choififToit quatre ou cinq dont les fonc» 
tions finiflbient avec les fiennes: quelquefois même il les 
changeoit durant le cours de fon Syndicat Henri dit VRfi 
fmgnt fut le premier Confeiller à vie eq 1487 • & il 
fvt établi par le Confeil général. U irétoit pas même né- 
ceffaire d*étre Citoyen pour remplir ce polie. La Loi n'en 
fut faite qu*à Toccaiion d^un certain Michel Guillet de 
Thonon , qui , ayant été mis du Confeil étroit , s'en 
fie chafier pour avoir nfé de mille fineifes ultramontai- 
nes quMl .apportoic de Rome où il avoit été nonrri. Les 
Magiftraé de la Ville , alors vrais Genevois Se Pères dn 
peuple , avoieat toutes ces fubtilitét en horreur. 
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rer des cheÊ déjà verfés dans les aflàires r 
mais une confidération plus importante eut 
dû remporter aujourd'hui fur cell^là ; 
tant il eft vrai qu'un même ufage a des 
effets différens par les changemens des 
ufages qui s'y rapportent , & qu'en cas 
pareil , c'eft innover que n'innover pas ! 
L'article III- du Règlement eft plus con- 
fidérable. Il traite du Confeil général lép- 
timement aflemblé : il en traite pour £zer 
les droits & attributions qui lui font pro- 
pres 9 & il lui en rend pluûeurs que les 
Confeils inférieurs avoient ufurpés. Ces 
droits en totalité font grands & beaux ^ 
uns doute : mais premièrement ils* font 
fpécifiés, & par cela feul limités , ce 
qu'on pofe exclut ce qu'on ne pofe pas , 
& même le mot Ùmitts eft dans l'article. 
*Or il eft de l'effence de la Puiflance Sou- 
veraine de ne pouvoir être limitée : elle 
peut tout y ou elle n'^ft rien* Comme elle 
contient éminemment toutes les puiflan- 
ces aâives de l'Etat & qu'il n'exifte 
que par elle , elle n'y peut reconnoître 
d'autres droits que les fiens & ceux qu'elle 
communique. Autrement les pofteflèurs 
de ces droits ne feroient point partie ds 
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corps politique ; ils lui feroient étran- 
gers par ces droits qui ne feroient pas 
en lui, & la perfbnne morale manquant 
d'unité 9 s^évanouiroit. 

Cette limitation même e& poiitive en 
ce qui concerne les Impôts. Le Confeil 
Souverain lui-même n'a pas le droit d'a- 
bolir ceux qui étoient établis avant 
17 14. Le voilà donc à cet égard foumisà 
une puifTance fupérieure. Quelle eft cette 
PuiiTaxKe ? 

Le pouvoir Légiflatif confîfte en deux 
choies inféparables : faiire les Loix 8c 
les maintenir ; c'eft-à-dire , avoir infpec- 
tion for le pouvoir exécutif. Il n'y a 
point d'Etat au monde oti le Souverain 
n'ait cette înfpeâion. Sans cela toute 
liaifon , toute fubordination manquant 
entre ces deux pouvoirs , le dernier ne 
dépendroit point de l'autre ; l'exécution 
n'auroh aucun rapport nécefiàire aux Loix ; 
la Loi ne fçroit qu'un mot , & ce mot 
ne iignifieroit rien. Le Confeil général 
eut de tout tems ce droit de proteôion 
fur fon propre ouvrage , il l'a toujours 
exercé. Cependant il n'en eft point parlé 
<]ans cet article , &c Vil n'y étoit fupplée 
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dans un autre, par ce feul filence votre 
Etat 'feroit renverfé. Ce point eft im- 
portant, & JY reviendrai ci^après. 

Si vos droits font bornés d'un côté 
dans cet article, ils y font étendus de 
l'autre par les paragraphes 3 & 4 : mais 
cela fait-il compenfation? Par les princi- 
pes établis dans le Contrat Social , on 
voit que , malgré l'opinion commune , 
les alliances dIEtat à Etat , les déclara- 
tions de guerre & les traités de paix ne 
font pas des aâes de Souveraineté , mais 
de Gouvernement, & ce fentiment eft 
conforme à l'ufage des Nations qui ont 
le mieux connu les vrais principes du 
Droit politique. L'exercice extérieur de 
la Puiffance ne convient point au Peu- 
ple ; les grandes maximes d'Etat ne font 
pas à fa portée; il doit s'en rapporter 
là-deflus à fes che& qui , toujours plus 
éclairés que lui fur ce point , n'ont gue- 
res intérêt à faire au-dehors des traités 
défavantageux à laPatne; l'ordre veut qu'il 
leur laifle tout l'éclat extérieur , & qu'il 
s'attache uniquement a^i folide. Ce qui 
importe effentiellement à chaque Citoyen, 
c'eft l'obfervation des Loix au dedans « 
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la propriété des biens , la fureté des par- 
ticuliers. Tant que tout ira bien fur ces 
trois points , laiflez les Confeils négo« 
cier & traiter avec l'étranger; ce n'eft 
pas de-Ià que viendront vos dangers les 
plus à craindre. Ceft autour des indivi- 
dus qu'il faut rafTembler les droits du 
Peuple ; & quand on peut Tattaquer fé- 
parement 9 on le fubjugue toujours. Je 
pourrois alléguer la fagefle des Romains ^ 
qui 9 laifTant au Sénat un grand pouvoir 
au-dehor$ , le forçoient dans la Ville à 
refpeûer le dernier Citoyen; mais n'ai- 
ions pas fi loin chercher des modèles. 
Les Bourgeois de Neufchâtel fe font con- 
duits bien plus fagement fous leurs Prin- 
ces que vous fous vos Magiilrats (/). 
Us ne font ni la paix ni la guerre, il^ne 
ratifient point les traités , mais ils joui& 
fent en fureté de leurs franchifes; & 
comme la Loi n'a point préfumé que 
dans une petite Ville un petit nombre d*hon- 
jîêtes Bourgeois feroient des fcélérats , 
on ne réclame point dans leurs murs » 



(i) Ceci Cbit dit en 'mettait t part les abus qu^af* 
(ifféaicDt je fuis bicA iloigu^ d'approuver. 
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on n'y connoit pas même l'odieux droit 
d*emprifonner fans formalités. Chez vous 
on s'eft toujours laifle féduire à l'appa- 
rence , & Ton a négligé TeflentieL On s'eft 
trop occupé du Confeil général , & pas 
aflez de fes membres: U Êdloit moins 
fonger à l'autorité , ic plus à la liberté. 
Revenons aux Confeils généraux. 

Outre les limitations de l'article III ^ 
les articles V & VI en o&ent de bien 
plus étranges: un Corps fouverayi qui 
ne peut , ni (e former , ni former aucune 
opération de lui-même y & fournis abfo. 
lument quant à fon aâivité & quant aux 
matières qa'il traite , à des tribimaux fu- 
baltemes. Comme ces Tribunaux n'ap- 
prouveront certainement pas des propo- 
rtions qui leur feroient en particulier 
préjudiciables, fi l'intérêt de l'Etat fe 
trouve en conflit avec le leur , le dernier a 
toujours la préférence y parce qu'il n'efi 
permis au Légiilal^iu- de connoître que 
de ce qtfils ont approuvé. 

A force de tout foumettre à la règle ^ 
on détruit la première des règles , qui 
eft la juftice & le bien public. Quand 
les hommes fentiront-ils qu'il n'y a point 
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défordre aufli fiinefte que le pouvoir 
arbitraire , avec lequel ils penfent y remé- 
dier? Ce pouvoir eft lui-même le pir« 
de tous les défordres : employer un tel 
moyen pour les prévenir, c'eft tuer les 
gens afin qu'ils n'aient pas la fièvre. 

Une grande Troupe formée en tumulte 
peut faire beaucoup de mal. Dans une 
afiemblée nombreufe , quoique régulière , 
fi chacun peut dire & propofer ce qu'il 
veut , on perd bien du tems à écouter 
des folies, & Ton peut être en danger 
d'en Élire. Voilà des vérités inconteftables; 
mais eft-ce prévenir l'abus d'une manière 
raifonnable , que de £ûre dépendre cette 
affemblée uniquement de ceux qui vou- 
droient Tanéantir , & que nul n'y puiflc 
rien propofer que ceux qui ont le plus 
grand intérêt de lui liuire ? Car , Mon«- 
fieur , n'eft-ce pas exaâement-là l'état des 
chofes , & y a-t-il un feul Genevois qui 
puifle douter que fi l'exiftence du Confeil 
général dépendoit tout-à-fait du petit Conr 
feil , le Confeil général ne fut pour jamais 
fupprimé ? 

Voilà pourtant le Corps ' qui feul con- 
voque ces aflemblées & qui feul y pro- 
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pofe ce qu'il lui plaît : car pour le Deux- 
Gent , il ne fait que répéter les ordres du 
petit Confeil , & quand une fois celui-ci 
fera délivré du Confeil général , le Deux* 
Cent ne Fembarraffera gueres ; il ne fera 
que fuivre avec lui la route qu'il a frayée 
avec vous. 

Or , qu'ai-je à craindre d'un fupérieur 
inconunode dont je n'ai jamais befoin , 
qui ne peut fe montrer que quand je le 
lui permets , ni répondre que quand je 
l'interroge ? Quand je Vai réduit à ce point» 
ne puis-je pas m'en regarder comme dé- 
livré ? 

Si Ton dit que la Loi de l'Etat a prévenu 
l'abolition des Confeils généraux en les 
rendant néceflaires à l'éleâion des Magif> 
trats & à la fanâion des nouveaux Edits ; 
)e réponds , quant au premier point , que 
toute la fçrce du Gouvernement étant 
paflee des mains des Magiftrats élus par le 
Peuple dans celles du petit Confeil qu'il 
n'élit point & d'où fe tirent les principaux 
de ces Magiftrats y l'éleâion & l'aflêmbVée 
oîi elle fe feit ne font plus qu'une vaine 
formalité fans coniiftance , & que des 
Confeils généraux tenus pour cet unique 

objet 
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t>bjet peuvent être regardés comme nuls. 
Je réponds encore que par le tour que 
prennent les chofes , il (èroit même aifé 
d'éluder cette Loi fans que le cours des 
afiaîres en fut arrêté : car flippofons que ^ 
foit par la réjeâion de tous les fujets pré* 
fentes , foit fous d'autres prétextes , on ne 
procède point à Téleôion des Syndics , le 
Confeil , dans lequel leur jurifdiâion fe 
fond infeniiblement , ne Texercera-t-il pas 
à leur défaut, comme il Texerce dès-à- 
préfent indépendamment d'eux ? N'ofe» 
t-on pas déjà vous dire que le petit Con- 
feil , même fans les Syndics , eft le Gou- 
vernement ? Donc , fans les Syndics , l'Etat 
n'en fera pas moins gouverné. Et quant 
aux nouveaux Edits , je réponds qu'ils ne 
feront jamais afTez liécefiaires pour qu'à 
l'aide des anciens & de fes ufurpations , 
ce même Confeil ne trouve aifément le 
moyen d'y fuppléer. Qui fe met au-defliis 
des anciennes Loix, peut bien fe pafler 
des nouvelles. 

Toutes les mefures font prlfes pour que 
vos Aflemblées générales ne foient jamais 
néceflaires. Non-feulement le Confeil pé- 
Mclangts. Tome IL V 
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riodique inftitué ou plutôt rétabli (i) Tait 
1 707 , n'a jamais été tenu qu'une fois 6c 
feulement pour l'abolir (A); mais par le 
paragraphe )• du troifieme article du régie* 
ment , il a été pourvu fans vous & pour 
toujours aux frais de Tadminiffaration. It 
n'y a que le feul cas chimérique d'une 
guerre indifpenfable , oii le Confeil général 
doive abfolument être convoqué. 

Le petit Confeil pourroit donc ftipprî* 
mer abfolument les Confeils généraux fam 
autre inconvénient que de s'attirer queU 
<7:es repréfentations qu'il eft en pofleffion 
de rebuter , ou d'exciter quelques vains 
murmures qu'il peut méprifer fans rifque ; 
car , par les articles VH. XXUL XXIV. 



(O Cet CoiirriU périodiques font aafiS tociens que la 
Légiflation , commç on le voit par le dernier article de 
l'Ordonnance ecdéfiaiHque. Dans' celle de 1^76 , impri- 
mée en I7>5 9 ces Confeils font fiiés de cinq en cinf 
ans; mais dans TOrdonnance de 1^61 « imprimée ei|, 
15 C2 , ils étoient fixés de trois en trois ans. II n*eft pas 
^aironnable de dire que ces Conlèils p*avelent pour oW 
jet que la leâure de cette Ordonnance , puifque Timpret 
lion qui en fut faite en même • tems donnoit à chacaa 
la facilité de la lire à toute heure à fon ai(è, fans 
qv*t>n eût befoin pour cela feul de Pappareil d*nn Confeil 
général. IHalheureufcment on. a pris grand • foin d'effaCer 
Jbien des traditions anciennes qui feroient mainteiUB^ 
4*un grand uCage ponr récfairciflement des Edita. « 
». ik) rcMinvafrji cir«Bria cet JZdtt d*aholitioa». 
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%XV. XLIII. toute efpece de réCftanc^ 
léft défendue en quelque cas que ce pulfTci 
être , & les reflources qui font hors de^ 
la conflitution n'en font pas partie & n^ei^ 
corrigent pas les défauts^ 

U ne le fait pas toutefois , parce qu'aii 
fond cela lui eft très-indifférent , & qu'un 
^mulacre de liberté fait endurer plus pa- 
tiemment la fervitùde. Il vous amufe à 
peu de frais , £bit par des éleôions fans 
]Conféquenc€ » quant au pouvoir qu'elles 
confèrent & quant au choix des fujets 
élus y foit par des Loix qui paroiffent im« 
portantes , mais qu'il a foin de rendre 
Vaines , en ne les ôbfefvant qu'autant qu'il 
lui plaît. 

D'ailleurs on ne peut rien prôpofer dan^ 
ces aflèmblées , on n'y peut rien difcuter , 
On n'y peut délibérer fur rîen. Le petit 
Confèil y préfide 9 & par lui-même , &t 
parles Syndics qui n^ portent que l'efprit 
du Corps. Là même 'A eS: Magifbat encore 
f^ maître de fon Souverain. N'efî-il pas 
contre toute raifon que le corps exécutif 
règle la police du corps légiflatif , qu'il 
lui prefcriye les matières dont il doit conf 
j^oître f qu'il lui interdife le droit d'opmer f 
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& qu'il exerce fa piuUTance abfolue jufque9 
dans lés aâes faits pour la contenir ? 
Qu'un corps fi nombreux (/) ait befoia 



(/) Les Confeils généraux étoient autrefois trèt-fré* 
quens à Genève, & tout ce qui fe faifoit 4e quelque 
imporunce y étoît porté. En 1707 M. le Syndic Chouet 
difoit dans une harangue devenue célèbre , que de cette 
fréquence venoit jadis la foibleflc & le malbeurde TEtat; 
nous verrons bientôt ce qu'il en faut croire. H infifte 
aiiffi fur Textrèine augmentation du nombre des ipeaN 
bres , qui rendroit aujourd'hui cette fréquence impoC. 
fible, aflUrmant qu'autrefois cette ailèmblée ne palToît 
pas deux à trois cents , & qu'elle eft à préfent de treize 
A quatorze cents. IX y a des deux côtés beaucoup d'exft* 
gérations. 

Les plus anciens Confeils généraux étoient au moins de 
cinq à lix cents* membres ; on feroit peu^être bien 
embarrafl^ d'en citer un feul qui n*ait été que de deux 
on trois cents. En 1429 on y en compta 7^0 ftipolao^ 
pour tous les autres , & peu de tenis après on reçut eacore 
plus de deux cents Bourgeois. 

Quoique la ville de Genève foit devenue plus oonv 
raerqante & plus riche , elle n'a pu devenir beaucoup 
plus peuplée , les fortifications n^ayant pas permis d'à* 
grandir l'enceinte de fes murs & ayant fait rafer fea 
fauxbourgs. D'ailleurs , prefque fans territoire & à la 
merci de fes voifins pour fa fubfîftance , elle n'auroit pa 
s^agrandir fans s'affbiblir. En) 1404 on y compta treize 
cents feux faifant au moins treize mille âmes. H n'y en 
a gueres plus de vingt mille aujourd'hui ; rapport bien 
éloigné de celui de 3 i 14* Or de ce nombre il faut 
déduire celui des natifs , habitans , étrangers , qui n^en- 
trent pas au Coniêil général ; nombre fort augmenté re- 
lativement à celui des Bourgeois depuis* le refuge des 
Fran<;ois & le progrès de rinduftrie. Quelques Confeib 
généraux font allés de nos jours à quatorze & même à 
quinze cents; mais communément ils n'approchent pat 
de ce nombre i fi quelques - uns même vont â treize » c^ 
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de police 6c d'ordre , je l'accorde : mais 
que cette police & cet ordre ne renver- 
fent pas le but de fon inftitution. Eft-ce 
donc une chofe plus difficile d'établir la 
règle iâns fervirade entre quelques cen- 
taines d^hommes naturellement graves & 
froids , qu'elle ne l'étoit à Athènes , dont 
on nous parle , dans l'aiTemblée de plu- 
fieurs milliers de Citoyens emportés , 
bouillans , ôç prefque effrénés ; qu'elle ne 
l'étoit dans la Capitale du monde , où le 



«'eft que dans det occafions critiques où tous les bouc 
Citoyens croiroient manquer à leur fèrmeot de s'ab- 
lènter , & où les Magiftnts , de leur côté , fout vemr 
éa dehors leurs dicns pour favorifer leurs nancenvres ! 
or ces manœuvres , inconnues au quinzième flecle , n*éxi* 
Ccoteat point alors de pareik expédieos. Généralement 
Je nombre ordinaire rouJe entre huit à neuf cents , 
quelquefois il refte au-deifons de celui de Tan 1420, 
Air-tout lorfque rafTemblée fe tient en Eté & qu*il s'agit 
de choies peu importantes. J'ai moi-même aflifté en 17^4 
à un Confeil général qui n'éloit ceruinement pas de fept 
«ents membres. 

Il réfulte de ces diverfès coaiidératioos , que tout b». 
lancé , le Conlêil général eft i-peu-près aujourd'hui , 
4aant au nombre , ce qu»il étoit il y a deux ou trois 
fiecles, ou du moins que la différence eft peu confîdé- 
lable. Cependant tout le monde y parloit alors ; la po- 
lice Se la décence qu'on y voit régner aujourd'hui n'étoit 
pas établie.' On crioit quelquefois ; mais le peuple étoit 
libre . le Magiûrat refpefté , & le Confeil s'aflèmbloit 
fréquemment Donc M. Ip Syndic Chouet accufoit faux • 
& raifonnoit mal. 

V3 
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peuple en corps exerçoit en partie ié 
Puiilknce executive ; & qu'elle ne Te^ 
aujourd'hui mcnie 4ans le grand Conièîl 
de Venife , auffi nombreux que votrç 
Confeil général ? On fe plaint de Pim^ 
police qui règne dans le Parlement d'Ans^ 
gleterre ; & toutefoî$ dans ce Corps coni'!- 
pofé de plus de fept cents membres , ok 
ïe traitent de fi grandes afËùres , où tant 
d'intérêts fe croifent y où tant de cabales 
fe fof ment , oîi tant de têtes s'échauffent^ 
oîi chaque membre a te droit ciè parier , 
tout fe fait , tout s'expédie ^ cette grande 
Mônatchie va fon train : & chez vous où 
les intérêts font fi fimples | fi peu com«- 
pliqués i où l'on n'a , pour ainfi dire y k 
régler que les affaires d'une famille , on 
vous feit peur des orages conune fi tout 
àlloit renverfer ! Monfieur , la police de 
Votre Cbnfeil général éfl la chofe du 
inonde la plus fiitile ; qu'on veuille fin<»> 
térènlent l'établir pour le bien public i 
alors tout y fera libre & tout s'y paflera 
J)lus tranquillement qu'aujourd'hui. 

Suppofons que dans le Règlement oil 
kilt pris la méthode oppofée à celle 
^u'on a fuivie; qu'au lieu de fixer le^ 
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t>roits du Confeil général on eût fixé 
ceux des autres Confeils , ce qui par-là 
aiême eût montré les fiens ; convenez 
qu'on eût trouvé dans le feul petit Con- 
seil un aflemblage de pouvoirs bien étrange 
pour un Etat libre & démocratique y dans 
des che& que le Peuple ne choiiit point 
& qui reftent en place toute leur vie. 

D'abord l'union de deux chofes par-toùt 
ailleurs incompatibles ; favoir l'adminif* 
tration des affaires de l^Etat^ &Tëxer-> 
cice fuprême de la juftice fur les biens ^ 
Ja vie èc l'honneur des Citoyens. 

Un Ordre ^ le dernier de tous par fon 
lang & le premier par fa puiflance. 

Un Confeil inférieur , fans lequel tout 
cft mort dans la République ; qui propofe 
foui, qui décide le premier, & dont la 
feule voix , même dans fon propre fait , 
permet à fes Supérieurs d'en avoir une«. 

Un Corps. qui reconnoît l'autorité d'un 
autre , & qui feul a la nomination des 
membres de ce Corps auquel il eft fubor. 
jdonné. 

Un Tribunal fuprême duquel on ap--^ 
pelle; ou bien, au contraire, un Ju£C 
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inférieur qui préfide dans les Tribuniaiâi^ 
fupérieurs au fien. 

Qui 9 après avoir iiégé comme Juge in- 
férieur dans le Tribunal dont on appelle , 
non-feulement va fiéger comme Juge fu- 
prême dans le Tribunal où il efl appelle ^ 
mais n'a dans ce Tribunal fuprême que 
les collègues qu'il s'eft lui-même choiiis* 

Un Ordre , enfin , qui feul a fon aâivité 
propre ^ qui donne à tous les autres la 
leur , &: qui dans tous foutenant- les ré- 
folutioRs qu'il a prifes , opine deux fois 
& vote trois (jn). 



( M ) Dans un Etat qui fe gouveroe en République & où 
l^n parle la langue) franqoife , il fkudroit fe faire ub 
langage â part pour le gouyernement. Par exemple , 
Délibérer , Opiner , Voter , font trois chofes très-diflRé ren- 
tes & que les François ne diilinguent pas alfez. DiUbiret ^ 
c'eft pefer le pour fc le contre ; Ofimer, c'eft dire fon 
avis & le motiver ; Veter ^ c'eft donner fon fnffrage , 
quand il ne rcfte plus qu*à tecneillir les voix. Oa met 
«l'abord la matière en délibération- Au premier tour on 
opine i on vote au dernier. Les Tribunaux ont par-tout 
â - p4u . près les mêmes formes ; n^ais comme dans les 
Nooarchics le public n*a pas befoin d'en apprendre les 
tkrines , ils refient confacr^ au Barreau. C'eft par une 
autre inexafkitude de la Langue en ces matières, que M. 
<1e Moutefquicu qui la favoit fi bien , n'a pas laiffé de 
dii*e toujours la ruiffance exfcutrict , bleflant ainfi Pana, 
logie , & faifant adjcaif le mot txéenieur qui eft fubftanttf. 
C'ed la mèixie faute que S'il eût dit ; le Pêuvoir légifi 
latthr. 
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L'appel du petit Confeil au Deux-Cent 
eft un véritable jeu d'enfant. C'eft une 
farce en politique , s'il en fiit jamais. Auffi 
n'appelle-t-on pas proprement cet appel 
un appel ; c'eil une grâce qu'on implore 
en jufiice , un recours en caf&tion d'arrêt : 
on ne comprend pas ce que c'eft. Croît- 
on que fi le petit Confeil n'eût bien fenti 
que ce dernier recours étoit fans confc- 
quence , il s'en fut volontairement dé- 
pouillé comme il fît ? Ce défîntéreflement 
n'eft pas dans fes maximes. 

Si les jugemens du petit Confeil ne font 
pas toujours confirmés en Deux-Cent ^ 
c'eft dans les affaires particulières & con- 
tradifloires où il n'importe gueres au Ma«- 
giflrat laquelle des deux Parties perde ou 
gagne fon procès. Mais dans les af&ires 
qu'on pourfuit d'office , dims toute affaire 
oii le Confeil luî-même prend intérêt, 
le Deux-Cent répare-t-il jamais fes injuf^ 
tices 9 protege-t-il jamais l'opprimé v oiè- 
t-il ne pas confirmer tou^ ce qu'a fait le 
Confeil y ufa-t41 jamais une feule fois avec 
honneur de fon droit de faire grâce ? Je 
rappelle à regret des tems dont la mé- 
moire eft terrible & néceflàijre. IJn Ci- 
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toyen que le Confeil immole à fa vèfî^ 
geance, a recours au D^ux-Cent; Tin-» 
fortuné s'avilit jufqu*à^ demander grâce ; 
ion innocence n*eft ignorée de perfonne ; 
toutes les règles ont été violées dans fon 
procès : la grâce eft refiifée , & l'innocent 
périt. Fatio fentit fi bien Tinutilité du re- 
coiurs au Deux-Cent ^ qu'il ne daigna pas 
s'en fervir. 

Je vois claireihent ce qu^eft le Deuxr 
Cent à Zurich , à Berne , à Fribourg , 8c 
dans les autres Etats ariflocratiques ; mais 
je ne faurois voir ce qu'il eft dans votre 
Conftitution , ni quelle place il y tient* 
Eft-ce un Tribunal fupérieur ? En ce cas, 
il eft abfurde que le Tribunal inférieur y 
ilege. Eft-ce un Corps qui repréfente le 
Souverain ? En ce cas , c'eft au Repréfente 
de nommer fon Repréfentant. L'é^blifle* 
ment du Deux-Cent ne peut avoir d'autre 
fin que de modérer le pouvoir énorme 
du petit Confeil ; & au contraire , il né 
fait que donner plus de poids à ce même 
pouvoir. Or tout Corps qui agit couftam- 
inent contre l'efprit de fon Inftitution ^ eft 
mal inftitué. 

Que fert d'appuyer ici fur des choie» 
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jbdtolres qui ne font ignorées d'aucUn 
Genevois ? te Deux-Cent n'eft rien pa* 
Jui - même ; il n'eft que le petit Coniëil 
qui reparoît fous une autre forme. Une 
feule fois il voulut tâcher de fecouer le 
joug de (es Maîtres & fe donner une 
t^xiftence indépendafite , & par cet uni* 
que effort l'Etat feillit être renverfé. Ce 
n'eft qu'au feul Confeil général , que le 
Peux <- Cent doit encore une apparence 
d'autorité. Cela fe vit bien clairement dans 
répoque dont je parle , & cela fe verra 
bien mieux dans la fuite fi le petit Con- 
feil parvient à fon but : ainfi » quaiid de 
concert avec ce dernier le Deux -Cent 
travaille à déprimer le Confeil général ^ 
il travaille à fa propre ruine ; & s'il croit 
fuivre les brifées du Deux-Cent de Berne 9 
il prend bien grofliérement le change: 
mais on a prefque toujours vu dan$ ce 
Corps peu de lumières & moins de cou- 
rage , & cela ne peut gUeres être autre- 
ment par la manière dont il eft rempli (n). 



(a) ecci s'entend en fénéral ft fenlemeiit ée rffpriè 
4b Corpc : car je fait qu*il y a dans le DetucCent dei 
iSiembres très - éclairée et qni ne manquent pas de zele; 
îÂcèflammeftt fo«s ks y eut du pe^ît Clbiieil , |îff ^ 
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Vous voyez, Monfieur, combien, an 
lieu de fpécifîer les droits du Confeil 
Souverain il eût été plus utile de Spé- 
cifier les attributions des Corps qui lui 
font fubordonnés ; & , fans aller plus 
loin , vous voyei plus évidemment 
encore que , par la force de certains ar- 
ticles pris féparément, le petit Confeil 
eft l'arbitre fuprême des Loix & par elles 
du fort de tous les particuliers. Quand 
on confidere les droits des Citoyens 
& Bourgeois affemblés en Confeil géné- 
ral , rien n*eft plus brillant : mais coniî- 
dérez hors de-là ces mêmes Citoyens & 
Bourgeois comme individus ; que font-ils , 
que deviennent-ils ? Efdaves d'un pouvoir 
arbitraire , ils font livrés fans défènfe à la 



ft fi merci , fiuis appui , ftns reflource . Se ftotaiit bien 
qu^ih feroient abandonnés de leur Corps , ils s'abftien* 
vent de tenter des démarches inatîles qui ne feroient qne 
les compromettre & les perdre. La vile tourbe bourdonne 
êc triomphe : le fage fe tait & gémit tout bas. 

Au refic le Deux-Cent n*a pas toujours été dans le diC 
crédit oà il eft tombé. Jadis il jouit de la confidératioa 
publique & de la confiance des Citoyens : auffi lui laî^ 
foient-ils fans inquiétude exercer les droits da Confeil 
général , que le petit Confeil tAcha dès-lors (Pattîrer à 
lui par cette voie ifldiredc. Nouvelle preuve de ce qui 
lera dit plus bas , que la Bodrgeoifîe de, Genève eft pea 
remuante & ne chetcbe gueres à s*intriguer des affaires 
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merci de vingt-cinq Defpotes ; les Athé- 
niens du moins en avoient trente. Et que 
dis-je, vingt-cinq ? Neuf fuffifent pour ua 
jugement civil , treize pour un jugement 
criminel (o). Sept ou huit d'accord dans 
ce nombre vont être pour vous autant'de 
Décemvirs ; encore les Décemvirs fiirent- 
jls élus par le Peuple ; au lieu qu'aucun 
de ces Juges n'eft de votre choix : & l'on 
appelle cela être libres ! 

O) £ditl ci>ili, Til. I. Alt XXXVI. 
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HUITIÈME LETTRE, 

I 

T 

•''Al tiré , Monfieur y l'examen de votreK 
Gouvernement préfent du Règlement de 
la Médiation p^r lequel ce Gouvernement 
«ft fixé ; ma^ loin d'imputer aux Média- 
teurs d'avoir voulu vous réduire en ièr- 
vitude j je prouverois aifément , au con- 
traire j qu'ils ont rendu votre fituation 
meilleure à pUi£eur$ égards qi^elle n'étoit 
avant les troubles qui vo^s forcèrent d'acr 
cepter leurs bons offices. Ils ont trouvé 
]une Ville en armes ; toflt étoit à leur 
arrivée dans un état de cirife £c de confli"^ 
fion qui ne leur permettoit pas de tirer de 
cet état la règle de leur ouvrage. Ils font 
reinontés aux tem^ pacifiques , ils ont 
étudié la conftitutîon prinûtive de votre* 
Gouvernement : dans les progrès qu'il 
avoît'déjà feit, pour le remonter, il euf 
lallu le refondre ; la raifon , l'équité ne 
permettoient pas qu'ils vous en donnaflent 
lin autre , & vous ne l'auriez pas accepté. 
N'en pouvant donc ôter les dé&uts , il$^ 
ont borné leurs foins à l'affermir tel que* 
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Tavoient laiffé vos pères ; ils Pont corrigé 
même en divers points , & des abus que 
)e viens de remarquer , il n'y en a pas lui 
qui n'exiftât dans la République long-tems 
avant que les Médiateurs en euiTent pris 
connoiflance. Le feid tort qu'ils femblent 
vous avoir fait , a été d'ôter au Légifla^r 
teur tout exercice du pouvoir exécutif & 
l'ufage de la force à l'appui de la juâice i 
mais en vpus donnant une refTource aufS 
iure & flus légitime , ils ont changé ce 
mal apparent en un vrai bienÊiit ; en fe ren* 
dant garans de vos droits 9 ils vous ont 
diipeniés de les défendre vous-mêmes. £h ! 
^ans la mifere des chofes humaines y quel 
bien vaut la peine d'être acheté du fang 
de nos frères ? La liberté même eft trop 
chère à ce prix» 

hes Médiateurs ont pu fe tromper 9 ils 
étoient hommes ; mais ïU n'ont point 
voulu vous tromper ; ils ont voulu être ' 
}uftes* Cela fe voit , même cela le prouve ; 
& tout montre , en e£Fet , que ce qui eft 
équivoque ou défèâueux dans leur ou-« 
vrage , vient fouvent de néceffité , quelr 
quefbis d'erreur , jamais de mauvaife vo- 
iQfité. Us avoient à concilier des chofe» 
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prefque incompatibles y les droits du Peu- 
ple & les prétentions du Confeil ^ Fempire 
des Loix &c la puifTance des hommes , l'in- 
dépendance de l'Etat & la garantie du Rè- 
glement. Tout cela ne pouvoit fe faire 
fans un peu de contradiâion , & c'eft de 
cette contradiftion que votre Magiflrat 
tire avantage 9 en tournai|t tout en fa 
faveur , & fàifant fervir la moitié de vos 
Loix à violer l'autre.. 

Il eft clair d'abord que le Règlement 
lui-même n'eft point une Loi .que les Mé- 
diateurs aient voulu impofer à la Répu- 
blique , mais feulement un accord qu'ils 
ont établi entre {es membres, & qu'ils 
n'ont par conféquent porté nulle atteinte 
à fa fouveraineté. Cela eft clair , dis-je , 
par l'article XLIV , qui laiffe au Confeil 
général légitimement afTemblé le droit de 
ùxre aux articles du Règlement tel chan« 

' gement qu'il lui plaît. Âinfi les Médiateurs 
ne mettent point leur volonté au-defliis 
de la fienne , ils n'interviennent qu'en 
cas de divifion. Ceft le fens de l'article 
XV. 
Mais de-là refaite aufli la nullité des 

léferves &C limitations données dans l'ar- 
ticle 
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ticle III , aux droits & attributions du 
Confeil général : car fi le Confeil général 
décide que ces réferves & limitations ne 
borneront plus ta puiflance ^ elles ne h 
borneront plus ; & quand tous les mem- 
bres d'un Etat fouverain règlent fon pour- 
voir {ut eux-mêmes 9 qui efl-ce qui a 
droit de s'y ôppofer ? Les exclufions 
qu'on peut iflférer de l'article ÛI ne figni- 
lient donc autre chofe , finon que le Con» 
ieil général fe renferme dans leurs limites 
jufqu'à ce qu'il trouve à propos de lei 
paflen 

Ceft iti funte des Côntradiâions dont 
]*ai parlé ^ 6c l'on en démêle aifément là 
caufe. n étoit d'ailleurs bien difficile aux 
Plénipotentiaire^ pleins des maximes de 
Gouvememens tout dîfTérens^ d'appro*» 
fondir aflêz les vrais principes du vôtres 
La Conftitution démocratique a jufqu'à 
préfent été mal exammée» Tous ceux qui 
en ont parlé , ou ne la connoiâbient pas ^ 
ou y prenoient trop peu d'intérêt, ou 
avoient intérêt de la préfenter fous un 
faux^our. Aucun d'eux o^a fui&fanmient 
diflingué le Souverain du Gouvernement , 
la pulffance légiflative de l^exécutivè. tl 
Mélanges. Tome IL X 
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n'y a point d'Etat oii ces deux pouvoirs 
foient fi réparés , & où l'on ait tant affeôé 
de les confondre. Les vns s'ims^inent 
qu'une Démocratie eft un Gouvernement 
cil tout le Peuple eft Magiflrat & Juge. 
D*autres ne voient la liberté que dans le 
droit d'élire (es Che&» & n'étant fournis 
qu^à des Princes , croient que celui qui 
commande efl toujours le Souverain. La 
Conftitution démocratique eft certaine- 
ment le chef-d'œuvre de l'art politique : 
mais plus l'artifice en efl admirable , moins 
il appartient à tous les yeux de le péné- 
trer. N'eft-il pas vrai , Monfieur , que la 
première précaution de n'admettre aucun 
Confeil général légitime que fous la con- 
vocation du petit Confeil , & la féconde 
précaution de n'y foufFrir aucxme propo- 
fition qu*avec l'approbation du petit Con- 
feil, fuflîfoient feules pour maintenir le 
Confeil général dans la plus entière dé- 
pendance ? La troifieme précaution d'y 
régler la compétence des matières étoit 
donc la chofe du monde la plus fuperflue; 
& quel eût été l'inconvénient de laifier 
au Confeil général la plénitude des droits 
fuprêmes , puifqu'il n'en peut faire aucua 
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le moyen de fixer 1^ droits refpeâiâ des 
divers Corps ^ & Ton fauvoit toute con« 
tradiûion. 

A la vérité TAuteur des Lettres prétend 
que le petit Confeil étant le Gouverne- 
ment même , doit exercer à ce titre toute 
l'autorité qui n'eft pas attribuée aux au« 
très Corps de l'Etat ; mais c'eft fuppofer 
la fienne antérieure aux Edits ; c'eft fup« 
poièr que le petit Confeil , fource pri- 
mitive de la puiflance , garde bxû& tous 
tes droits qu'il n'a pas aliénés. ReconnoiA 
fez-vous^ Monfieur , dans ce principe 
celui de voû'e Conftitution ? Uhe preuve 
fi curieufe mérite de nous arrêter un 
moment. 

Remarquez d'abord qu'il s'agit-là (p) 
du pouvoir du petit Confisil , mis en op-* 
pofition avec celui des Sy ndia , c'eft-à- 
dire , de chacun de ces deux pouvoirs 
féparé de l'autre. L'Edit parie du pouvoir 
des Syndics fims le Confeil , il ne parle 
point du pouvoir du Confeil uns les 
Syndics ; pourquoi cela ? Parce que le 
Confeil fans les Syndics eft le Gouver» 
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nfage qu'autant que le petit Confeil le lui 
permet ? En ne bornant pas les droits de 
la puîflance fouveraine , on ne la rendoit 
pas dans le &it moins dépendante 9 & Ton 
évitoit une contradîôion': ce qui prouve 
que c*eft pour n'avoir pas bien connu 
votre Conftitution , qu'on a pris des pré- 
cautions vaines en elles-mêmes & con- 
tradiâoires dans leur objet. 

On dira que ces limitations avoient 
feulement pour fin de marquer les cas où 
les Confeils inférieurs feroient obligés d'aP 
fembler- le Confeil général» J'entends bien 
cela ; mais n'étoit-il pas plus naturel & 
plus fimple de marquer Jes droits qui leur 
ëtoient attribués à eux-mêmes , & qu'ils 
pouvoient exercer fans le concours du 
Confeil général ? Les bornes étoient-cUes 
moins fixées par ce qui eft au^deçà que 
par ce qui eu au-delà ; & lorfque les 
Confeils inférieurs vouloient pafler ces 
bornes , n'eft-il pas clair qu'ils avoîent 
befoin d'être autorifés ? Par- là , je l'avoue , 
on mettoit plus en vue tant de pouvoirs 
réunis dans les mêmes mains 5 mais on 
préfentoit les objets dans leur jour véri- 
table i on tiroit de la nature de la chofe 

X 2 
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recueilli C ordre quijufqtCici a été obfervé. • ; « 
afin qu* il foie gardé â V avenir.,., comme 
Renflât. 

Dès Tarticle premier deradlt de 173? ^ 
je vois encore que cinq Ordres compofenc 
le Gouvernement de Genève. Or de ces cinq 
Ordres les quatre Syndics tout feuls en 
font un ; le Confeil des Vingt-cinq y oit 
font certainement compris les quatre Syn- 
dics , en fait un autre ^ & les Syndics en--* 
trent encore dans les trois fuivans. Le 
petit Confeil fans les Syndics n'eil donc 
pas le Gouvernement. 

J'ouvre TEdit de 1707 , & j'y vois à 
Tarticle V , en propres termes , que Mtf* 
juurs Us Syndics ont la direSion & le Gou^ 
vemement de tEtat. A Tinflant je ferme le 
Livre , & je dis : certainement félon les 
Edits le petit Confeil fans les Syndics 
n^eft pas le Gouvernement , quoique l'Au- 
teur des Lettres affirme qu'il Tefl* 

On dira que moi-même j'attribue fou- 
vent dans ces Lettres le Gouvernement au 
petit Confeil. J'en conviens; mais c'efl 
au petit Confeil préfidé par les Syndics ; 
& alors ilefl certain que le Gouverne- 
ment provifionnel y réfide dans le fens 
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t[de je donne à ce mot : mais ce fens n'eil 
pas celui de l'Auteur des Lettres ; puifqae 
dans le mien le Gouvernement n'a que 
ks pouvoirs qui lui font donnés par la 
Loi y & que dans le fien , au contraire ^ 
le Gouvernement a tous les pouvoirs que 
la Loi ne lui pte pas. 

Refte donc dans toute fa force l'objec- 
tion des Repréfentans , que y quand TE- 
dit parle des Syndics , il parle de leur 
puiflance ^ & que , quand il parle du Con-^ 
ieil , il ne parle que de fon devoir. Je dis 
que cette objeâion refte dans toute fa 
force; car TAuteur des Lettres n'y répond 
que par une aflertion démentie par 
tous les Edits. Vous me ferez plaifîr , 
Monûeur , fi je me trompe , de m'appren- 
dre en quoi pèche mon raifonnement. 

Cependant cet Auteur , très-content du 
fien j demande comment yfiU Ugijlateur 
n'avait pas conjidiri de ctt ail le petit 
Confeil y on pourrait conuvoir que dans 
aucun endroit de PEdit il rien rigldt tatfi» 
toriti; qu*il lafuppofdt par-tout y & qu*U 
ne la déterminât rtulle part (^q ) ? 

(f } lUd. pase «?• 

X4 
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J'oferaî tenter d'éclaircir ce profond myf- 
tere. 'Le LégiflateuT ne règle point la 
pulflance du Confeil^ parce qu'il ne lui 
en donne aucime indépendamment des 
Syndics ; & lorfqu'il la fiippofe , c'eft 
en le fuppoiant auffi préfidé par eux. Il a 
déterminé la leur , par conféquent il efl 
fuperflu de déterminer la fieone. Les 
Syndics ne peuvent pas tout ùûs le Con« 
fèil , mais le Confeil ne peut rien iâns 
les Syndics ; il n'eft rien iâns eux. , il 
efl moins que n'étoit le Deux - Cent 
même lorfqu'il fiit préfidé par rAudi- 
teur Sarrazin. 

Voilà ^ JB crois , la feule manière rai« 
ibnnable d^expliquer le fîlence des Edits 
fur «le pouvoir du Confeil ; mais ce 
n'efl pas celle qu'il convient aux Ma« 
giilrats d'adopter. On eût prévenu dans 
le Règlement . teurs fiiq;ulteres interpréta^ 
tions 9 fi ron «ut pris une méthode con« 
trairie , & qu'au lieu de marquer les droits 
du Confeil général^ on eût déterminé 
hs leurs. Mais pour n'avoir pas voulu 
dire ce que t^ùnt pas dit les Edits , on 
a &it entendre ce qu'ils n'ont jamais lup« 
pofé. 
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Que de chofes contraires à la liberté 
publique & aux droits des Citoyens &c 
Bourgeois , & combien n'en pourrois*je 
pas ajouter encore ? Cependant tous ces 
défavantages qui naifîbient ou fembloient 
naître de votre Conflitution &c qu'on 
n'auroit pu détruire fans l'ébranler , ont 
été balancés & réparés avec la plus grande 
ikgefle par des compenfations qui en 
naiflbient auffi ; & telle étoit précifément 
l'intention des Médiateurs , qui , félon 
leur propre déclaration y fut de confirvcr 
à chacun fis droits ^ fis attributions pof 
ticulicres , provenant de la Loi fondamtn^ 
$aU de CEtat^ M. Micheli Du Cret , aigri 
par fes malheurs contre cet ouvrage dans 
lequel il fut oublié 9 l'accufe de renverfer 
rinftitution fendameiitale du Gouverne- 
ment & de dépouiller les Citoyens & 
Boiu-geois de leurs droits ; fans vouloir 
voir combien de ces droits , tant publics 
que particuliers , ont été confervés ou 
rétablis par cet Edit, dans les articles 

m, IV, X, XI, xii, XXII, XXX, 
XXXI, xxxK, XXXIV, xur, & 

XLIV ; fans fonger fur-tout que la force 
d^ tous ces articles dépend d'un feul qui 
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vous a aufll été confervé. Article effeik 
tiélj article équipondérant à tous ceinc 
qui vous font contraires , & ii - néccf- 
fàire à FefFet de ceux qui vous font fa- 
vorables, qu'ils feraient tous inutiles fi 
Ton venoit à bout d'éluder celui-là, 
ainfi qu'on l'a entrepris. Nous voici par- 
venus au point important ; mais pour en 
bien fentir l'importance, il âlloit pefer 
tout ce que je viens d'expofer. 

On a beau vouloir confondre l'indé- 
pendance & la liberté. Ces deux choies 
font fi différentes que même elles s'ex- 
cluent mutuellement. Quand chacun fait ce 
qu'il lui plaît , on fait fouvent ce qui 
déplaît à d'autres , & cela ne s'appelle 
pas un état libre. La liberté confifle moins 
à faire fa volonté qu'à n'être pas fournis 
à celle d'autrui ; elle conMe encore à 
ne pas foumettre la volonté d'autrui à la 
nôtre. Quiconque eft maître, ne peut 
être libre ; & régner , c'efl obéir. Vos 
Maglftrats fàvent cela mieux que per- 
fonne , eux qui comme Othon n'omettent 
rien de fervile pour commander (r). Je 
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(r) Eh gtnéral , dit rAuteiir des Lettres , la humma ers^ 



DE LA Montagne: 331 

ne connois de voloaté vraiment libre 
que celle à laquelle nul n*a droit d^oppo- 
fer de la réfiilance; dans la ^liberté com- 
mune , nul n'a droit de faire ce que la 
liberté d'un autre lui interdit , & la vraie 
liberté n'eft jamais deftniftive d'elle-mê- 
me. Ainfi la liberté fans la juftice eft une 
véritable contradiâion; car , comme qu'on 
s'y prenne , tout gêne dans l'exécution 
d'une volonté défordonnée. 

Il n'y a donc point de liberté (ans Loix | 
ni oii quelqu'un eft au-deflus des Loix : 
dans rétat même de nature l'homme n'eft 
libre qu'à la faveur de la Loi naturelle 
qui commande à tous. Un peuple libre 
obéit , mais il ne fert pas ; il a des che& , 
& non pas des maîtres ; il obéit aux Loix > 



en jojceoit autrement , & conuoiflbit le cœur humain. SI 
la maxime étoit vraie , les Valets des Grands feroicnt 
flioins infolens avec les Bourgeois; Se Ton verroit mointi 
de Fainéans ramper dans les Cours des Princes. H y a peu 
d'hommes d^un cœur aflez fain pour favoir aimer la li- 
berté. Tous veulent commander ; à ce prix , nul ne craint 
d'obéir. Un petit parvenu fe donne cent maîtres pour ac^ 
quérir dix valets, n n^y a qn*à^ voir la fierté des nobles 
dans les Monarchies ; avec quelle emphafe ils prononcent 
ces mots de ftrvice 8c de finira combien ils s'eftiment 
grands & reTpeftables quand ils peuvent avoir Thonneur 
de dire, U Jt«i mên mettre ; combien .ils méprifent des 
Républicains qui ne font que libres , Se qui certainemeut 
ftnt plus nobles qu'eux. 
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mais il n*obéit qu'aux Loix , & c'eft parb 
force des Loix qu'il n'obéit pas aux hom- 
mes. T(^tes les barrières qu'on donne 
dans les Républiques au pouvoir des 
Magiflrats , ne font établies que pour 
garantir de leurs atteintes l'enceinte iacrée 
des Loix : ils en font les Miniftres , non 
les arbitres ; ils doivent les g^der , non 
les enfreindre. Un peuple eft libre , quel- 
que forme qu'ait fon Gouvernement , 
quand , dans celui qui le gouverne , il 
ne voit point l'homme , mais l'organe de 
la Loi. En un mot , la liberté itiit tou- 
jours le fort des Loix , elle règne 9u périt 
avec elles ; je ne fâche rien de plus 
certain. 

Vous avez des Loix bonnes & iages f 
foit en elles-mêmes , foit par cela feul 
que ce font des Loix. Toute condition 
ifnpofée à chacun par tous ne peut être 
onéreufe à perfonhe , & ta pire des Loix 
vaut encore mieux que le meilleur maître; 
car tout maître a des préférences , & la 
Loi n'en a jamais. 

Depuis que la Conftitution de votre 
Etat a pris une forme fixe & fiable , 
vos fon£lions de Légiflateur font finies» 



i 
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La iureté de rédifîce veut qu'on trouve à 
préfent autant d'obftacles pour y toucher , 
qu'il Êdloit d'abord de £icilités pour le 
conftruire. Le droit négatif des Confeils 
pris en ce feus eft l'appui de la Républi- 
que rTarticle VI. du Règlement eft clair 
& précis ; je me rends fur ce point aux 
«^ifonnemens de l'iluteur des Lettres , je 
lA trouve fans réplique ; & quand ce 
droit fi juftement réclamé par vos Ma- 
giftrats feroit contraire à vos intérêts 9 il 
Êiudroit fQuffrir & vous taire. Des hom- 
mes droits ne doivent jamais fermer les 
yeux à l'évidence , ni difputer contre la 
vérité. 

L'ouvrage eft confommé, il ne s'agit 
plus que de le rendre inaltérable. Or l'ou- 
vrage du Légiftateur ne s'altère & ne 
fe détruit jamall que d'une manière ; c'eft 
quand les dépofitaires de cet ouvrage 
abufent de leur dépôt , & fe font obéir 
au nom des Loix en leur défobéiflant eux- 
mêmes (5). Alors la pire chofe naît de 



(s) Jafliais le Penpie ne s*eft rebellé contre les Loiz , qut 
les Chcft M'atent commencé par les enfreindre %n qneh 
que chofe. Ceft far ce principe certain fn'i la Chine « 
^ané il 7 t. ^nd^ne révolte dans nne Fromce » cm 
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la meilleure , & la Loi qui fert de fauve^ 
garde à la Tyrannie eft plus fiinefte que la 
Tyrannie elle-même. Voilà précifément ce 
que prévient le droit de Repréfentation fiîr 
pulé dans vos Edits ^ & reftr^t , mais con- 
firmé par la Médiation. Ce droit vous donne 
infpeâion y non plus fur la Légiflation com- 
me auparavant , mais fur radminifiration ^ 
& vos Magifhrats , tout-puiflàns au note 
des Loix , feuls maîtres d*en propofer au 
Légiilateur de nouvelles ^ font fournis à 
fes jugemens s*ils s'écartent de celles qui 
font établies. Par cet article feul votre 
Gouvernement, fujet d^ailleurs à plufieurs 
débuts coniidérables , devient le meilleur 
qui jamais ait exiflé : car queLmeilleur 
Gouvernement que celui dont toutes les 
parties fe balancent dans un parfait équi- 
libre y oti les particuliers m peuvent tranf- . 



eommence toujours par punir le Gouverneur. En Europe 
les Rois fuivent conftamincnt U maxime contraire « auîfi 
voyez comment profperent leurs Etats ! La population 
diminue par-tout d^un dixième tous les trente ans ; die 
ne diminue point à la Chine. Le Oefpotifme oriental ft 
fbutient, parce quMl eft plus f<(?ere for les Grands %■« 
fur le Peuple ; il tire aiafi de lui-même fou propre re- 
mède. J2entends dire qu'on commence à prendre à U 
Porte la maxime Chrétienne. Si cela eft» on verra dans 
peu ce. qu'il en r^Iultera, 



\ 
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greffer les Loix , parce qu'ils font foa* 
mis à des Juges , & oii ces Juges ae peu« 
vent pas non plus les tranfgrefler, parce 
c[u*ils font furveillés par le Peuple ? 

Il eft vrai que pour trouver quelque 
réalité dans cet avantage , il ne faut pas le 
fonder fur un vain droit : mais qui dit 
un droit , ne dit pas une chofe vaine. 
Dire à celui qui a tranfgrefTé la Loi, 
qu'il a tranfgrefle la Loi» c'eft prendre une 
peine bien ridicule: c'eft lui apprendre, 
une chofe qu'il fait aufii - bien que vous* 

Le droit eft , félon PufFendorf , une 
qualité morale par laquelle il nous eft dû 
quelque chofe. La ilmple liberté de fe 
plaindre n'eft donc pas im droit , ou du 
moins c'eft un droit que la nature ac- 
corde à tous , & que la Loi d'aucun pays 
n'ote à perfonne. S'avifa-t-on jamais de 
ftipuler dans des Loix que celui qui 
perdroit un procès auroit la liberté de fe 
plaindre? S'avifa-t-on jamais de punir 
<{uelqu'im pour l'avoir feit ? Où eft le 
Gouvernement, quelque abfolu qu'il 
puifte être , oîi tout Citoyen n'ait pas 
le droit ^e donner des mémoires au 
Pjrince ou à fon mimftre fur ce qu'il 
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croit utile à l*Etat ^ & quelle rifée n*t%^ 
citerait pas un Edit public par lequel on 
accorderoit formellement aux fujets le 
droit de donner de pareils mémoires? Ce 
n*eft pourtant pas dans un Etat defpotique^ 
>c*e(l dans une République, c'eft dans une 
Démocratie, qu'on donne autfaentiquement 
aux Citoyens , a^x membres du Sou« 
verain, lapermiffion d'ufer auprès de leur 
Magifirat de ce même droit que nul Dei^ 
pote n'ôta jamais au dernier de fes efdaves* 
Quoi ! ce droit de Repréfentation con* 
fifteroit uniquement à remettre un papier 
qu^on eft même difpenfé de tire , au 
moyen d*une réponfe féchement négative 
( r ) ? Ce droit fi folemnellement ftipulé 
en compenfation de tant de facrifices , (ê 
bornerait à la rare prérogative de de- 
mander & ne rien obtenir? Ofer avancer 
une telle propofition, c*eft accufer les 
Médiateurs d'avoir ufé avec la Bour* 
geoifie de Genève de la plus indigne 
fiipercberie; c*eft ofFenfer la probité des 



tt) Telle , par exemple , que celle qnt fit le Coafeil 
la lO Août 1763 > au Reprérentatîoos remlfes le 8 à M* 
le {iremier Syndic par un sraBd sombre de Citofcas et 
Bmirgeois, 

Plénipotentiaires , 
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l^lénipotentiaires , réquité des Puiffance^' 
àiédiâtrkes ; c'eft bleffer toute bienj(éance,' , 
^'eft outrager même le bon fens; 

Mais ennn quel efl: ce droit ? jufqù^oii 
6'étend-il ? comment peut-il être .exercé } 
Pourquoi rien de tout cela n'eft-il fp,écifié 
dans Tar tide VU ? Voilà dés queftiôns rai** 
fonnables ^ elles offrent des difEcultés'qui 
méritent examen'* 

La fblution d'une feule nous donnera 
telle de toutes les autres > &c nous dé^ 
voilera le véritable eiprit de cette infti- 
<ution; 

Dans un Etat tel que le vôtre , oii la 
fouveraineté eft entre les mains du Peuple f 
le Légiflateur exifte toujours , quoiqu'il 
ne fe montre pas toujours. Il h'eft faflemblé 
& ne parle autfaentiquement que dans Iç 
Confeil général; mais hors du Confeil gé- 
néral 9' il n'eft pas anéanti ; fes membres 
fontépars^ niais ils né font pas morts; ils né 
peuvent parler par des Loix,mais ilspeu^* 
^ent toujours veiller fur l'admûiiftration 
ides Lobe ; c'eft un droit , c'eft même un 
ldév#ir attaché à leurs perfonnesy & qui 
lié peut leur être oté dans aucun tems;; . 
0eAk le dl'oit dé Répréfentation,* AinjQF 
Mélanges.' Tome II.' If. 
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la Repréfentation d^un Citoyen , dPtm 
Bourgeois ou de plufieurs , n'dl que la dé» 
daration de leur avis fur une matière de 
leur compétence. Cedeft le ièns clair tc 
néceflaire de l'Edit de 1707 ^ dans Tartide 
y qi^ concerne les Repréfentations. 

Dans cet Article onprofcrit avec raiibtf 
la voie des iignatures y parce que cette voie 
eft une manière de donner (on fuffirage, de 
voter par tête comme fi déjà Ton étoit en 
ConfeÛ général , & que la Borne du Con« 
ièil général lie doit être fiiivie que 
iorfqu^il t& légitimement aflemblé* La 
voie des Repréfentations a le même avan* 
tage 5 iàns avoir le même inconvénient 
Ce fft^ pas voter en Confeîl général ^ 
c^tÛ. opiner fiir les matières qui doivent 
y être portées ; poifqu'on ne compte pas 
les voix^ C6 n'eft pas donner fon fuftage , 
c'eft feulement dire fon avis. Cet avis n'eft ^ 
& la vérité ^ que celui d'un particulier 
ou de plttfieurs; mais ces partiadiers étant 
membres du Souverain ^ & pouvant le re* 
préfenter quelquefois par leur multitude ^ 
la raifbn veut qu'alors on ait égard à leur 
avis ^ non comme à une décifion , mais 
comme à une propofition qui la de* 
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taande, & qui la rend quelquefois né- 
ceflaire. 

Ces Repféfentatiôns peuvent rouler 
fur deux objets principaux ^ & la dif^ 
férence de ces* objets décide de la d^« 
Verfe manière dontgle Conieil doit faire 
droit fur tes mêmes Repréfentations^ De 
ces deux objets , l^un eft de faire quelque 
changement à la Loi ^ l'autre de réparef 
IJuelquè trartfgreifion de la Loi» Cette 
diviiion eft, complète & comprend toutô 
Ja matière ibr laquelle peuvent rouler 
les Repréfèntations» Elle e& fondée fur 
l'Edit même qui ^ diflingant les termes 
félon ces objets ^ impofe au Procureur 
général de Êiire des inftances ou des 
tranonttMnccÈ y félon que les Citoyens lui 
ont fait des pUdnuà ou à^s rcquijitions {u)* 

Cette diflinâion une fois établie , là 



C » ) RipMf n'cft ^Bs fealtiileot demander « mait Aé 
titânder en verni d^un droit qu'on a d*Qbtenir. Çett« 
■eception «ft éublie par tentes les Ibrmal4a jadiciairei 
dans lefquèllet ce aerme de Palais eft employé. On dit* 
reqmrir jujtiet \ on n*a jamais dit requérir gràCê. Ainfi 
dans les ûtux cas tes Citoyeds atoient égaleuient droil 
d'exiger qnc leurs rtqmifiiiêiu on leurs flMUtes , rejettées 
^ar les Confeils inférieurs « fnflent portées en Conftil gé<> 
taéral. Mab pnr lé mot ajouté dinK 1* Article Vt. de TEdia 
de CC38 , «e droit eft reftreint feulement an cat'^e la plainM. 
«omme il ftn dit da«s i« lextea 

V % 
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Confeil auquel ces Repréiêirtations {otft 
adreflees doit les envifager bien diffé"* 
reitiment felon celui de ces deux objet» 
auquel elles fe rapportent. Dans les Etats 
oii le Gouvernement & tes Lois ont 
déjà leur afllette, ëk doit , autant qu'H 
fe peut , éviter d'y toucher*, & fur-tout 
dans les petites Républiques , où le moiiv- 
dre ébranlement déflinit tout. LWerfion 
des nouveautés efl donc généralement bien 
fondée; elle l'eft flir-tout pour vous qui ne 
pouvez quY perdre , & le fiouvemement 
ne peut apporter un trop * grand obftade 
à leur établiflementrcar quelques utiles que 
fuflent des Loix nouvelles, les avanta^ 
ges er^font prefque toujours moins fu»- 
que ks dangers n*en font grands. A cet 
égard quand le Citoyen , quand le Bour- 
geois a propofé fon avis , il a fait fou* 
devoir , il doit au Airplus avoir aflèz de 
confiance en fon Magiflrat pour le juger 
capable de pefer l'avantage de ce qu'il 
* lui propofe & porté à l'approuver s'il 
le croir utile au bien public. La Loi a 
donc très - fagement poiuvu à ce qu^ 
rétabliflement & même la proportion dm 
pareilles nouveautés ne paflat pas uu^ 



De tk MONTACKfe, 34Î 
faveu des Confeils, & voilà en qiioi 
doit coniifter le droit négatif qu'ils récla* 
ment , & qui , félon moi, leur appax:tient 
inconteftablement. 

Mais le fécond objc^ ayant un principe 
tout oppofé y doit être envifagé bien dif^ 
féremment II ne s*agit pas ici d^innover ; 
il s'agit 9 au contraire , d'empêcher qu'on 
n'innove; il s'agit non d'établir dç nou- 
velles Loix , mais de maintenir les an* 
ciennes. Quand les chofes tendent au 
changement par leur pente , il faut fans 
çefle de nouveaux foins pour les arrêter. 
Voilà ce que les Citoyens & Bourgeois , 
qui ont un fi grand intérêt à prévMir 
tout changement , fe propofent dans les 
plaintes dont parle l'Edit. Le Légiflateur 
exiflant toujours voit TefFet ou l'abus de 
^s Lofx : il voit fi elle& font fuivies ou 
tranfgrefTées , interprétées de bonne ou 
de mauvaife foi ; il y veille > il y doit 
veiller ; cela eft de fon droit , de fon de, 
voir, même de fon ferment. Ceft ce de- 
voir qu'il remplit dans les Repréfenta-^ 
tions ; c^eft ce droit, alors, qu*il exerce ; 
& il feroit contre toute raifon , il feroit 
même indécent 9 de vouloir étendre le 
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droit négatif du Confeil à cet objet-!â; 

Cela feroit contre toute raifon quant 
au Légiflateur; parce qu'alors toute hî 
folçmnlté des Loix feroit vaine $C ridicule^ 
& que réellement *r£tat n'aurait point 
d'autre Loi que la volonté du petit Con« 
feil , maître abfolu de négliger , méprifer, 
violer y tourner à fa mode les ^gles qui 
lui feroient prefcrites , & de prononcer 
Hoir oti la Loi diroit blanc ^ uns en ré^ 
pondre à perfonne. Â quoi bon s'afTembler 
folenmellement dans le Temple de Saint 
pierre ^ pour donner aux Edits une une* 
tion fans effet ; pour dire au petit Con» 
^feilk Me£uurs ^ voilà U Corps d^ Lobç qvp 
MOUS établirons dans P Etat ^ & dont nous 
vous rendons Ias dipofitains , pour vous y 
conformer fuand vous le jugert^^ à gfopos^ 
^ pour le $ra^fgr^r quand il vous plaira ^ 

Cela feroit contre li^ raifon quant aux 
Repréfentatîons ; parcç qu'alors le droit 
ftipulé par un Article exprès de TEdit de 
1707, & confirmé par un Article exprès 
de TEdit de 1758 > feroit un droit illu^ 
foire & fallacieux , qui ne fignifieroit que 
la liberté de fè plaindre inutilement 

quand on çA vçxéj; Uben4 ^ % n^aymt 
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Toute la difficulté conilfte donc ici dans 
la feule queftion de £iit. La Loi a>t-elle 
été tranfgreflee i ou ne l'a-t-elle pas été ? 
Les Citoyens & Bourgeois difent qu'elle 
l'a été ; les MagiArats le nient. Or voyez ^ 
je vous prie , fi l'on peut rien concevoir 
de moins raifonnable en pareil cas que 
ce droit négatif qu'ils s'attribuent ? Oii 
leur dit > vous avez tranfgreffé la Loi : ils 
répondent ^ nous ne l'avons pas trani^ 
greflee ; & ^ devenus ainfi juges fuprêmes 
dans leur propre caufe , les voilà juflifiés 
contre l'évidence par leur feule affirr 
dation; 

Vous me demanderez fi je prétends qu^ 
l'affirmation contraire foit toujours l'évi- 
dence ? Je ne dis pas cela ; je dis que 
quand die le feroit, vos Magiftrats ne 
s'en tiendroient pas moins contre Tévi-^ 
dence à leur prétendu droit négatif. Le 
cas eft aâuellement fous vos yeux ; & 
pour qui doit être ici le préjugé le plus 
légitime } Eftril croyable , efi>*il naturel 
que des particuliers fans pouvoir , fan$ 
autorité^ viennent dire à leurs Magi^ 
tfats qui peuvent être demain leurs Juges } 
fous ay€[ fait uni injufliçt , Iprfque çel$( 
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n'eft pas vrai î Que peuvent efpcrer ce4 
par^culiers d'une démarche aufli folle , 
quand même ils feroient fùis de Timpu** 
lûté ? Peuvent-ils penfèr que des Magis- 
trats fi hautains jufques dans leurs torts y 
iront convenir fottement des torts mêmes 
qu'ils n'auroient pas ? Au contraire , y 
a^t^il rien de phis naturel que de nier les 
&utes qu'on a &ites } NVt-on pas intérêt 
de les foutenir , & n'eft-on pas toujours 
tenté de le ùirt lorfqu'on le peut impuné* 
ment & qu'on a ta force en main ? Quand 
le foible & le fort ont enièmbfe quelque 
difpute 9 ce qui n'arrive gueres qu'au dé- 
triment du premier y fe fentiment par cela 
feul le plus probable efi toujours que c'eft 
le plus fbrt qui a tort. 

Les probabilités , je le fais ^ ne font pas 
ides preuves ; nuûs dans des £uts notoires 
comparés aux Loix , lorfque nombre de 
Citoyens affirment qu'il y a injufHce , & 
que le Magifbat accufé de cette înjuftice 
sûffirme qu^il n^ en a pas , qui peut être 
juge , fi ce n'eft le public inftruit ; & oii 
trouver ce public inflniît à Genève , fi ce 
Ji'eft dans le Confeil général çompofé des 
deux partis } 
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n. n'y a point d'Etat au monde où le 
iujet léze par un Magifbat injufte ne puifle 9 
par quelque voie y porter fa plainte au' 
Souverain y & la crainte que cette ref« 
fource infpire eft un frein qui contient 
beaucoup d'iniquités. En France même , 
cil rattachement des Parlemens atix Loix 
cft extrême ^ la voie judiciaire eA ouverte 
contre eux en plufieurs cas par des requêtes 
es caflàtion d'Arrêté Les Genevois font 
privés d'iui pareil avantage ; la Partie con» 
damnée par les Confeils ne peut plus , en 
quelque cas que ce puiffe être , avoir 
aucun recours au Souverain : mais ce qu'un 
particulier ne peut &ire pour fon intérêt 
privé y tous peuvent le faire pour Tintérêt 
commun : car toute tranfgreffion des Loix 
étant une atteinte portée à la liberté » 
devient ime a&ire publique ; Se quand 
la voix publique s'élève ^ la plainte doit 
être portée au Souverain, Il n'y auroit 
iàns cela ni Farinent , ni Sénat , ni 
Tribunal ilir la terre qui fût armé du 
funefle pouvoir qu'ofe ufurper votre Ma-t 
giibat , 'A n^ auroit point dans aucun 
Etat de fort a\iffi dur que le vôtre. Vousf 
m'avouerez que ce feroit-U^ une étrange 
1 



548 Lettres Écrite^ 

Le droit de Repréfentation eft intiine^ 
iïient lié à votre conflitution i il eft le 
feul moyen poflible d'unir la liberté à 
ïa fubordînation ^ & de maintenir le Ma^ 
giftrat daiis la dépendance des Lqix fans 
altérer Ton autorité fur le Peuple. Si les 
plaintes font clairenient fondées^ fi les 
jraifons font palpables , on doit préfumer 
le Confeil aflez équitable pour y déférer. 
S'il ne rétoit pas , ou que les grie& n'euf- 
fent pas ce degré d'évidence ctui les met 
aii-defTus du doute ^ le cas changeroit , 
& ce feroit alors à la volonté générale de 
décider ; car dans votre Etat cette volonté 
eft le Jugé fuprême & Tunique Souverain. 
Ôr comme ^ dès le commencement de la 
République , cette volonté avoit toujours 
des moyens de fe faire entendre , & que 
ces nloyens tônoient à votre Conftitution , 
il s'enfuit que l'Edit de 1 707 > fbij^é d'aile 
leurs fur Un Aoit immémorial & fur 
Tufage çônffant de ce droit , n avoit pas 
befoin de plus grande explication. 

Les Médiateurs ayant 0u pour maxime 
fondamentale de s'écarter des anciens Edtts 
le moins qu'il étoit poifible, ont laifle 
tet article tel qu'il étoit auparavant ^ 8c. 
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même y ont renvoyée Ainfi , par le Règle- 
ment de la Médiation y votre droit fur ce 
point eil demeuré parfaitement le même ^ 
puifque l'article qui le pofe eft rappelle 
tout entier. 

Mais les Médiateurs n'ont pas vu que 
les chai^emens qu'ils étoient forcés de 
£iire à d'autres articles les c^ligeoient, 
pour être conféquens , d'édaircir celui-ci f 
& d'y ajouter de nouvelles expliâitioiis 
que leur travail rendoit néceflàires. L'effet 
des Repréfentations des partiailiers négli- 
gées efl de devenir enfin la voix du Public, 
& d'obvier ainfi au déni de juflice. Cette 
transformation étoit alors légitime & con- 
forme à la Loi fondamentale , qui', p^ 
tout pays, arme en dernier reiTort le 
Souverain de la force publique pour l'exé- 
cution de fe^ volontés. 

Les Médiateurs n'ont pas fuppofé ce 
déni de juflice. L'événement prouve qu'ils 
Font dû fuppofer. Pour affurer la tran^ 
quillité publique , ils ont jugé à propos 
de féparer du droit la puifTance , & de 
Supprimer même les aflemblées &c dépu^ 
tations pacifiques de la Bourgeoise ; mais 
çuifqu'iî^ lui ont d'ailleurs confirma foa 
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droit 9 ils dévoient lui fournir • dans li 
forme de Tinilitution d^autres moyens dt 
le faire valoir, à la place deceux qa*ih 
lui ôtoient ï ils ne Tônt pas fiiit« Leur 
ouvi^ge » à cet égard » eft donc tefié dé* 
fèâueux ; Car ie droit étant demeuré U 
même , doit toujours avoir les mâmes 
effets. ^ 

Âuifi voyet avec (juel art vos Magil^ 
trats^fe prévalent de Toubli des Média* 
leurs 1 En quelque nombre q[ue vous 
(miflieî être 9 il$ ne Voient plus en vous 
que des paxticuliers ; & depuis qifil vous 
a été interdit de vous montrer en corps ^ 
ils regardent ce corps coif|ne anéanti : U 
ne l'èft pas toutefois ^ puifqu'il conferve 
tous fes droits I tous fes privilèges 9 & 
qu'il fiût toujours la principale partie dft 
l'Etat & du Légiilateur. Qs partent de 
tette fuppofition iaufle ^ pour vous &ire 
inille difficultés chimériques fur l'autorité 
qui peut les obliger d'aflen^kr le Confeil 
général. Il n'y a point d'autOf ité qui le 
puiiTe hors celle des Loix ^ quand ils les 
obfervetit : mais Tautorité de la Loi qu'ils 
tranfgreflent retourne au Légiilateur; & 
a'o£uit nier tottt4-£ût qu'en pareil <as 
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tette autorité ne foit dans le plus grand 
tiombre , ils raflemblent leurs objeâions 
furies moyens de )e confbter» Ces moyerïls 
feront toujours faciles ^ fi-tôt qu'ils feront 
permis , & ils feront fans inconvénient , 
puifqu'il eft aifé d*en prévenir les abus» 

Il ne s'agiflbit4à ni de tumidtes ni de 
violence : il ne s'agiflbit point de ces 
tefTources quelquefois néceflaires ^ flpais 
toujours terribles , qu'on vous a très-fage- 
ment interdites ; non que vous en ayez 
jamais abufé y puifqu'au contrait^ vous 
ki'en uiates jamais qu'à la dernière exti'é- 
vÛËé, feulement pour votre défenfe^ & 
toujours avec une modération ^ui peut«* 
être eût dû vous conferver le droit des 
armes ^ û quelque Peuple eût pu l'avoir 
iàns dàngen Toutefois je bénirai le Ciel , 
quoiqu'il arrive ^ de ce qu'on n'en verra 
plus TaffreulK appareil au milieu de vous» 
TTout efl permis dans Us maux extrêmes ^ 
dit plufieurs fois l'Auteur des Lettres» 
Cela fut-il vrai , tout ne feroit pas e]rpé* 
dient. Quand l'excès de la Tyrannie met 
celui qui la fouffre au-defTus des Loix ^ 
encore fkut-il que ce qu'il tente .pour la 
détruire lui laifie quelque efpoir à^y réuffin 
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Voudroit-on vous réduire à cette extrër 
mité ? je ne puis le croire ; & quand vous 
y feriez , je penfe encore moins qu'aur 
eune voie de Eût pût jamais vous en tiren 
Dans votre pofition toute fàiifTe démarche 
eft fatale , tout ce qui vous induit à la'^aire 
éft un piège ; & fiiûiez-vous un inâant 
les maîtres y en moins de quinze jours 
vous feriez écrafés pour jamais. Quoique 
feffent vos Magiflrats y quoique dife l'Au- 
teur des Lettres y les moyens viokns né 
conviennent point à la caufe jufte r Êms 
croire qu'on veuille vous forcer à les 
prendre^ je croîs qu'on vous les vcffoil* 
prendre avec plaifir ; & je crois qu'on ne 
doit pas vous &ire envisager comme une 
reffource ce qui ne petit que vous ôter 
toutes les autres. La juflîcé & les Loix 
font pour vous : ces appuis , je le fais , 
font bien foibles contre le crédit & l'in- 
trigue ; mais ils font les feuls qui vous 
reftent j tenez-vous-y jufqu'à la fin. 

Eh ! comment approuverois-je qu'on 
voulut troubler la paix civile pour quel- 
que intérêt que ce fut, moi qui lui iacrifiai 
le plus cher de tous les miens ï Vous lé 
&vez y Monfieur , j'étois defu^ y follicité ; 

je 
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je n'avois qu^à paroître; mes droits étoient 
Soutenus , peut-êtrç mes aflfronts réparés. 
Ma préfence eût du ihoins intrigué ine$ 
perfécuteurs, &: j'étois dans une de ces 
|)ofiti6ns enviées 9 dont quiconque aimé 
à Êûre iin rôle fe prévaut toujours avide^ 
inent. J'ai préféré Tetil perpétuel de ma 
Patrie ; j*ai renoncé à tout ^ même à Tef* 
|)érance ^ plutôt que d*etpofef là tranquil^ 
lité publiquie : j*ai mérité d^être cru ûn-^ 
cere ^ IbrfqUe je parle en fa faveur. 

Mais pourquoi fupprimer des aflembléeS 
^aifibles & purement civiles i qui né 
pou voient dvôir qu'im objet légitime ^ 
puifqu'elleS reilbient toujours dans la 
fubordination due au Magiflrat ? Pour- 
îjuoi y lailTant à la Boùrgeoifie le droit dé 
J^ire des Rèpréfentations i ne les lui pas 
laifler ^ré avec Tordre & Fauthenticité 
Convenables ? Pourquoi lui ôter les moyens 
d'en délibérer entr'elle , & ^ pour éviter 
des aflfemblces trop ntimbreufes , au moins 
par fes Députés ? Peut-on rien imaginer 
de mieux réglé ^ de plus décent y de pluS 
convenable que les s^embléés par corn* 
pagnies ,, Se la forme de traiter qu'a fuivi 
la Bourgeoise pendant qu'elle a été U 
Mélanges. Tome IL Z* 
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maîtreffe de TEtat ? N'eft - il pas d\ine 

police mieux entendue de voir monter à 

THôtel-de* Ville une trentaine de Députer 

au nom de tous leurs Concitoyens ^ que 

de voir toute une Bourgeoifie y monter 

en foule , chacun ayant fà déclaration à 

faire , & nul ne pouvant parler que pour 

foi ? Vous avez vu , Moniteur ^ les Re^ 

préfentans en grand nombre y forcés de fe 

divifer par pelotons pour ne pas ÙLire 

tumulte & cohue , venir féparément par 

bandes de trente ou quarante , & mettre 

dans leur démarche encore plus de bien^ 

féance & de modeftie qu'il ne leur en étoit 

prçfcrit par la Loi. Mais tel efl Tefprit de 

la Bourgeoifie de Genève ; toujours plutôt 

en-deçà qu'en-delà éfi fes droits , elle efl 

ferme quelquefois , elle n'efl jamais fédi- 

tieufe. Toujours la Loi dans le cœur ^ 

toujours le refpeâ du Magifirat fous les* 

yeux , dans le tems même ok la plus vive 

indignation devoit animer fa colère , & 

€Ài rien ne Tempêchoit de la contenter r 

elle ne s'y livra jamais. Elle fut jufle étant 

la plus forte ; même elle fut pardonner.^ 

En eût-on pu dire autant de fes oppref* 

ièufs? On fait le fort qu'ils lui firent 
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éprouver autrefois i on fait celui qu'ils lui 
préparoient encore. 

Tels font les hommes vraiment dignes 
de la liberté, parce cpi'ils n*en abufent 
jamais ^ qu'on charge pourtant de liens & 
d'entraves comme la plus vile populace^ 
Tels font les Citoyens , les membres dit 
Souverain qu'on traite en fujets y &c plus 
mal que des fujets mêmes ; puifque , dans 
les Gouvernemens les plus abfolus , on 
permet des aflemblées de Communautés 
qui ne font préfidées d'aucun Magiflrat^ 

Jamais ^ comme qu'on s'y prenne , des 
réglemens contradiâoires ne pourront être 
obfervés i la fois. On permet , on autorife 
le droit de Repréfentation ; & l'on repra-* 
che aux Repréfentans de manquer de con-» 
fiftance , en les eippêchant d'en avoir ! 
Cela n'efl pas juile, & quand on vous 
met hors d'état de faire en corps vos dé-* 
marches , il ne hut pas vous objeâer que 
vous n'êtes que des particuliers. Comment 
ne voit-on point que fi le poids des Re- 
préfentations dépend du nombre des Re-' 
préfentans , quand elles font générales ^ 
il eft impoflible de les ^re un à un ; &r 
quel ne îerôit p^ l'embarras du Magiftrat^ 

Z » 
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s'il avoit à lire fucceffivement les Me* 
moires ou à écouter les difcours d'ufl 
fliillier d'hommes , comme il y eft obligé 
par la Loi ? 

Voici donc la âcile folution de cette 
grande difficulté que l'Auteur des Lettres 
&it valoir comme infbluble (jr). Que 
lorfque le Magîftrat n'aura eu nul égard 
aux plaintes des particuliers portées en 
Repréfentations 9 il permette l'affembléir 
des Compagnies bourgeoifes ; qu'il la per*» 
^ mette feparément en des lieux , en des 
tems différens ; que celles de ces Corn* 
pagnies qui voudront à la pluralité des 
iliffirages appuyer les Repréfentations , le 
6flent par leurs Députés. Qu'alors le 
nombre des Députés repréfentans fe 
compte ; leur nombre total eft fixe ; oit 
Verra bientôt fi leurs voeux font ou ne 
font pas cexix de rEtat« 

Ceci ne fignifie pas, prenez^^y bien 
garde » que ces aiTemblées partielles pnif^ 
ifent avoir aucune autorité ^ fi ce n'eft de 
£ûre entendre leur fentiment fur la ma* 
tiere des Repréfentations. Elles n'auront f 
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comme aflemblées autorîfées pour ce feiil 
cas , nul autre droit que celui des parti* 
culiers : leur objet n*eft pas de changer la 
Loi 9 mais de juger û elle eft fuivie ; m 
de redrefler des griefe , mais de montrer 
le befoin d'y pourvoir : leur avis , fîit-il 
unanime , ne fera jamais qu'ime Repréfen« 
tation. On faura feulement par-là û cette 
Repréfentation mérite qu'on y défère ^ 
foit pour aiTembler le Confeil général ^ 
fi les Magiflrats l'approuvent , foit poil r 
s'en difpenfer^ s'ils Paiment mieux , en 
Êiifant droit par eux-mêmes fur les juftes 
plaintes des Citoyens 8c Bourgeois. 

Cette voie eft fimpie , naturelle , (ure » 
elle eft fans inconvénient. Ce n'eft pas 
même ime.l^i nouvelle à faire , c'eft 
feulement un Article à révoquer pour ce 
ièul cas. Cependant fi elle effraye encore 
trop vos Magiftrats ^^ il en refte une autre 
non moins fiicile, & qui n'eft pas plus 
nouvelle : c'eft de rétablir les Confeils 
généraux périodiques ^ & d'en borner 
l'objet aux plaintes mifes en Repréfenta- 
tions durant Tintervalte écoulé de. l'un à 
l'autre^ fans qu'il foit permis d'y porter 
aucune autre ^ueftion. Ces aftemblée$^ 
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qui , par une diftinâion très - importante 
iy) 9 n^^uroient pas l'autorité du Souve» 
rain , mais' du Magifbat fuprême , loin 
de pouvoir rien innover , ne pourroient 
qu'empêcher toute innovation de la part 
des ConfeilSy & remettre toutes choies 
dans Tordre de la Légiflation, dont le 
Corps dépofitaire de la force publique 
.peut maintenant s'écarter fans gêne , au-^ 
tant qu'il lui plaît. En forte que , pour 
faire tomber ces aflemblées d'elles-mêmes , 
les Magiilrats n'auroient qu'à fuivre exac? 
tement les Loix : car la convocation d'un 
Confeil général feroit inutile & ridicule 
lôrfqu'on n'auroit rien à y porter ; & il 
y a gpande apparence que c'efl ainfi que 
fe perdit Tuiage des Confeils généraux pé» 
riôdiques au feizieme ûeçle y comme il a 
été dit ci-devant, 

Ce fut dans la vue que je viens d'ex^ 
pofer, qu'on les rétablit en 1707, fie 
cette vieille queftion renouvellée aujourr 
d'hui fltt décidée alors par le fait même de 
trois Confeils généraux confécutifs , au 
dernier defquels pafTa l'article concernant 

■ . — ■■ ■ — » 

(y) Voyez le Contrat Social. L. iq. Çhap. i|. 
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le droit de Repréfentation. Ce droit n'étoit 
pas contefté , mais éludé : les Magiftrats 
n'ofoient difconvenir que lorfqu'ils refu- 
foient de fatis£iire aux plaintes de la Bour* 
geoifie , la queftion ne dût être portée en 
Confeil général ; mais comme il appar- 
tient à eux feuls de le convoquer , ils 
prétendoient fous ce prétexte , pouvoir 
en différer la tenue à leur volonté , 6c 
comptoient lafler , à force de délais , la 
confiance de la Bourgeoise. Toutefois fon 
àréit fiit enfin ii bien reconnu , qu'on fit , 
dès le 9 Avril , convoquer l'affemblée 
générale pour le 5 Mai , afin , dit le Pla- 
card 9 de Uvtr , par et moyen , les infinuA-* 
tiens qui ont été répandues , que la convo^ 
cation en pourroit être éludée & renvoyée 
encore loin. . 

Et qu'on ne dife pas que cette convo-^ 
cation fut forcée par quelque aâe de 
violence ou par quelque tumulte tendant 
à fédition, puifque tout fe traitoit alors 
par députation , comme le Confeil l'avoit 
defiré y & que jamais les Citoyens & 
Bourgeois ne flirent plus paifibles dans 
leurs afTemblées , évitant de les Étire trop 
Dombreufes & de leur donner un air im? 

Z4 
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pofant. Ils pouffèrent même fi loin la 
^ <:ençe , & )'ofe dire la dignité , que çeuaç 
^'entre euic qui portoient habitueUement 
répée , la poferent tou|Ours pour j aflif? 
ter ( {; )• Ge ne Ait qu'après que tout fat 
éit , c'eft-à-dite à la fin du trojfieme Can-: 
feil général , qu'il y eut un cri d'armes. 
I^ufé par la Êiute du Çonijsil « qui eut 
l'imprudence d'envoyer trois Compagnie^ 
^e la g^mifon , la t^onnette au bout du 
fufily pour forcer deux ou trois cents 
Citoyens encore aiS?mblés à Saint Pierre. 

Ces Conjfeils périodiques rétablis ea 
1707 , fiirent révoqués cinq ans après ; 
^als par quels moyens & d^ns quelle^ 
circonftances ? Un court examen «de cet 
Edit de 1 7 1 1 nous fera juger de ik validité* 

Premièrement le. Peuple effrayé par les 
çxéamonsâfprofcriptipns récentes, o'ar. 
voit ni liberté ^ ni fiireté ; il ne pouvoit plus 
compter fur rien , après la fi^u^uieufe 
amnifiie qu'on employa pour le iiirprendre* 

( t ) Ds eurent Ta même attention çii 1714 • dims levrt. 
Bepréfcntations dp 4 Mars , appuyées fia miHe ou de. 
^ouzc cents Citoyen' <*H Bourgeois ca perfbane, 4pntpas 
ifn £tvX n^avoit Tépée aji cAté. Ces foins* ^ui paroi» 
troient miqatieux (}ans tout autre Etat , ne le font pas 
dans nne Démocratie , et caraâérifent peut • être, minm 
i»n peuple que dea traita plus édataus. 
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Il croyoit à chaque inftant revoir à fes por? 
tes les Suifles qui fer virent d'archçrs à ces 
iàngiantes exécutions. Mal revenu d'un 
eâfroi que le début de PEdit étolt très-pro- 
pre à réveiller , il eût tout accordé par ta 
feule crainte ; il fentoit bien qu'on ne Tat 
fembloit, pas pour donner la Loi , mai^ 
pour la recevoir. 

Les motifs de cette révocation, fondés^ 
fur les dangers des Confeils généraux pé« 
riodiques , font d'une abfurdité palpable à 
qui connoît le moins du monde l'efprit de 
votre Conftitution &c celui de votre Bourr 
geoifie. On allègue les tems de pefie , de 
famine & de guerre , comme fi la famine 
ou la guerre étoit im obflaçle à la tenue 
d'un Confeil ; & quant à la pefle , vous 
m'avouerez que c'eft prendre fes précau- 
tions de loin. On s'effiraye de l'ennemi , des 
mal-intentionnés , des cabales ; jamais on 
ne vit des gen$ fi timides : l'expérience du 
pafTé devoit les rafTurer. Les fréquens Con- 
feils généraux ont été , dans les tems leS: 
plus orageux , le iklut de la République ^ 
conune il fera montré ci-après , & jamais 
pn n'y a pris que des réfolutions fages &C 
(oui^geufes. On foutient ces aflemblée^ 
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contraires à la Conftîtution , dont elles font 
le plus ferme appui ; on les dit contraires 
aux Edits , & elles font établies par 
les Edits ; on les accufe de nouveauté , & 
elles font auffi anciennes que la Légiflation. 
Il n'y a pas une ligne dans ce préambule , 
qui ne foit luie fauffetc ou une extrava- 
gance ; & c'cft fur ce bel expofé que la 
révocation paffe , fans programme anté- 
rieur qui ait inftruit les membres de Faf- 
femblée de la propofition qu'on leur vou- 
loit faire , fans leur donner le loifîr d'en 
délibérer entre eux , même d*y penfer , & 
dans un temsoh la Bourgeoifie mal inftruite 
de rhiftoire de fon Gouvernement s'en 
laiffoit aifément impofer par le Magiftrat. 
Mais un moyen de nullité plus grave 
encore , eft la violation de l'Elit dans ik 
partie à cet égard la plus importante , ià- 
voir la manière de déchif&er les billets ou 
de compter les voix. Car dans l'article 4 cfc 
ITEdit de 1 707 , il eft dit qu'on établira qua- 
tre Secrétaires ad achun pour recueillir les 
fuflfrages ^ deux des Deux-Cents & deux du 
Peuple , lefquels feront choiiisfur-le<hamp 
par M. le premier Syndic & prêteront fer- 
ment dans le Temple : & toutefois dans le 
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Coiifeil général de 1 7 1 1 , fans aucun égard 
k TEdit précédent, on fait recueillir les 
fufFrages par les deur Secrétaires d*Etat. 
Quelle fut dope la raifon de ce changement , 
& pourquoi cette manœuvré illégale dans 
un point fi capital , comme fi Ton eût voulu 
tranfgrefier à plaifir la Loi qui venoit d'être 
faite? On commence par violer dans un 
article l^dit qu'on veut annuUer dans un 
autre I Cette démarche eft-elle régulière? 
Si , comme porte cet Edit de révocation , 
l'avis duConfeil fut approuvé /re/^u^ una^^ 
nimemmt {aa) , pourquoi donc lafurprife \ 



( 4M ) Par la manière dont îl m'eft rapporté qn*on s*y 
prit, cette unanimité n'étoit pas difficile à obtenir» &^il 
ne tint' qu'à ces Meflieurs de la rendre complète. 

Avaat Paifemblée , le Secrétaire d'Etat Meftrczat dit t 
lMjpez4es venir ; je Us tiens. Il employa , dit - oo , pour 
cette fin , les deux mots j^fprabMion , & BéJeÛien^ 
qui , depuis , font demeurés en ufage dans les billets : 
en forte que , quelque parti qu*on prit , tout revenoit au 
piênie. Car fi on choififlTpit JÎpprebatien , Ton appcouvoif 
Tavis des Confeils, qui rejettoit l'aifiîmblée périodique; 
^ fi Ton prenoit .Réje^iên * Ton rejettoit raflêmblée 
périodique. Je n'invente p3S ce fait , & je ne je rapporte 
pas fans autorité ; je prie le leâeur de le croire ; mais 
je dois à la vérité , de dire qu'il ne me vient it^ de 
Qeneve , & à la juftice , d'ajouter que je ne Iç crois pas 
vrai : je fais feulement que Téquivoque de ces deuiç 
mots abufa bien des votans fur celui qu'ils dévoient choifir 
pour exprimer leur intention « U j'avoue encore que je 
ne puis imaginer aucun motif honnête , ni aucune excufe 
)é^(i]i|e ji U tranf^effiop de U Loi dans le rçcqciU 
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& la confternatiorï que marquoient leS 
Citoyens en fortant du Confeil , tandis 
qu'on voyoit un air de triomphe fie de &- 
tisfaâion fur les vifages des Magiftrate (bb^ ) 
Ces difFcrentes contenances font * elles na^ 
turelles ^ gens qui viennent d'être unam* 
mement du même avis ? 
. Ainû donc, pour arracher cet Edit de 
révocation y Ton ' ufa de terreur 5 de fur* 
prife, vraifemblablement de fraude , & 
tout au moins , on viola certainement la 
Loi. Qu'en juge fi ces caraâeres font 
compatibles avec ^ ceux d'une Loi (acrée » 
comme on affeâe de l'àppeller ? 

Mais fuppofons que cette révocation 
foit légitime , & qu'on n'en sût pas en- 
freint les conditions (^^) » quel autro 



leroent des {\tllTi^e$. Rien le prouve mieux la terreur 

éont le peuple étoit faifi , que le filence stcc lequel il 

laiflk pa/Ter cette irrégularité. 

{hh) Ils tf iroient entre eui# en fortant • ft bien <raa< 

.très Pentendirenc : mhs vtnMs dw fairt un* grsnde jtanit, 

le lendemain nombre de Citoyens furent fe plaindr» 

qu^on les avoit trompés , ft qoMls n*avoient point eutenda 

scjetter les a/Temblées générales , m.ais Tavis des ConfeSs. 

On fe moqua d>nx. ^ 

( rr ) Ces conditioas portent qu*«<frM» ekMngtmemt m, VMdià 

n^Aura force , qu^il n^ait été apprêuvé dduu et fimwrmm 

CtnfeiL Refte d;>nc à favoir ii les infraOiom d« VSfi^ «ft 

font ^as des ebangemjBi^ à TEdit ? 
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t^t peut-on lui donner , que de remet- 
tre les chofes fur le pied oii elles étoient 
Avant rétabliflement de la Loi révoquée , 
& par conféquent la Bourgeoifie dans le 
droit dont elle étoit en pofleflion ? Quand 
on caiTe une tranfaûion , les Parties ne 
reftent-elles pas comme elles étoient 
avant qu*elle fut paiTée ? 

Convenons que ces Confeîls généraux 
périodiques n'auroient eu qu'un ièul in- 
convénient, mais terrible ; c'eût été de 
forcer les Magiftrats & tous les Ordres 
de fe contenir dans lesi bornes de leurs 
devoirs & de leurs droits. Par cela (èul 
je iàis que ces aflêmblées fi efihrouchan- 
tes ne feront jamais rétablies y non plus 
Ijue celles de la Bourgeoifie par com- 
pagnies ; mais aufiî n'efi-ce pas de cela 
qu'il s'agit : je n'examine point ici ce qui 
doit ou ne doit pas fe faire ^ ce qu'on 
fera ni ce qu'on ne fera pas. Les expé- 
diens que j'indique fimplement comme 
poffibles & faciles , cbm.me tirés dé votre 
tonflitutiôn ^ n'étant plus conformes aux 
nouveaux Edits, ne peuvent paiFer que 
du confentement des Confcils , & mon 
avis n'efl afiurément pas qu'on les leur 
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fpvopofe : mais adoptant un moment hi 
fuppofition de TAuteur des Lettres ^ jo 
réfous des objeâions frivoles ; je fais 
voir qu'il cherche dans la nature des 
chofes des obftacles qui n'y font point , 
qu'ils ne font tous que dans la mauvaife vo- 
lonté du Confeil , & qu'il y avoit , s'il 
l'eût voulu , cent nK>yens de lever ces 
prétendus obftacles , fans altérer la conA 
titution y fans troubler l'ordre , & (ans 
jamais expofer le repos public. 

Mais pour rentrer dans la queftion > 
tenons-nous exaôement au dernier Edit ^ 
& vous n'y verrez pas une feule difir* 
culte réelle contre l'effet nécefiaire du 
droit de Repréfentation* 

I* Celle d'abord de fixer le nombre 
des Repréfentans , eft vaine par l'Edit 
même , qui ne fait aucune diftinôion du 
nombre , & ne donne pas moins de force 
à la Repréfentation d'un feul qu'à celle 
de cent. 

1. Celle de donner à des particuliers 
le droit de faire affembler le Confeil 
général , eft vaine encore ; puifque ce 
droit, dangereux ou non, ne réfulte pas 
de l'effet néceffaire des Repréfentations» 
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Comme il y a tous les ans deuxConfeils 
généraux pour les éleâions ^ il n'en &ut 
point pour cet effet affembler d'extraor- 
dinaire. Il fuffit que la Repréfentation ^ 
après avoir été examinée dans les Con- 
ièils , foit portée au plus prochain Con* 
feil général 9 quand elle efl de nature à 
l'être (^ddy. La féance n'en fera pas même 
prolongée d'une heure , comme il |k 
manifefte à qui connoît l'ordre obfer^T 
dans ces aflemblées. Il Êiut feulement 
prendre la précaution que la proportion 
pafle aux voix avant les éleâions : car 
fi l'on attendoit que l'éleftion fut feite , 
les Syndics ne manqueroient pas de 
rompre auili-tôt l'aflemblée, comme ils 
firent en i J5. 

3. Celle de multiplier les Confeils gé- 
néraux y eft levée avec la précédente ; & 
quand elle ne le feroit pas , oh feroient 
les dangers qu'on y trouve ? c'eft ce que 
je ne fauroi? voir. 

On frémît en lifant l'énumération de 
ces dangers dans les Lettres écrites de la 
Campagne^ dans l'Edit de 17 ix, dans 

Il m ■■—■■■■■ I I I n I I 

idd) J'ai diftingné ci-devant les cas où les Confeil» 
l>OBC tenus de r y porter , & ceux où ils ne le font pas. 
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la harangue de M. Chouet ; mais vérH 
fions. Ce dernier dît que la République 
re fut tranquille que quand ces aflèiri- 
biées devinrent plus rares. Il 7 a là une 
petite . invériion à rétablir. Il fklloit dire 
qlie ces afiemblées devinrent plus rares 
quand la République fut tranquille. Lifez^ 
Moniteur , les faites de votre Ville durant 

ffeizieme iiecle. Comment fêcoua-t-ellé 
double joug qui Técrafoit ? Comment 
^toui&*t-elle les fàdioris qui la déchîroient? 
Comment réfiiïa-t-elle à fes vôiiins avides ^ 
qui ne la fecouroient que pour TafTer^ 
vir ? Comment s'établit dans ion fèin la 
liberté évangélique & politique ? Com«^ 
tnent fa conflitution prit*elle de la coo-: 
fiilance? Conunent fe forma lé fyûètné 
de foh Gouvernement ? L'hiiloire de ces 
mémorables tems efl un enchaînement dé 
prodiges. Les Tyrans 9 les Voifins , le$ 
ennemis , les amis , les fujets ^ les Ci^ 
toyens , la guerre , la pefle , la famine f 
tout fembloit concourir à la perte de cette 
malhetireufe Ville. On conçoit à peine 
comment un État déjà formé eût^u 
échapper à tous ces périls. Non-feulement 
Genève en échappe, msds c'efi durant 
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tes crifes terribles que fe confomme le 
grand Ouvrage de fa Légiflation. Ce flit 
jpar fes fréquens Confeils générauîc {ce) ^ 
ce fut par la prudence & la fermeté que 
fes Citoyens y portèrent ^ qu'ils vain- 
tquîrent enfin tous les obftacles , & ren- 
dirent leur Ville libre & tranquille, dt 
fujette & déchirée qu*elle étoit aupa* 
ravant ; ce fiit après avoir tout mis en 
ordre au dedans qu'ils fe virent en état 
de faire au dehors la guerre avec gloire^ 
Alors le Confeil fouverain avoit fini fes 
fondions ^ c'étoit au Gouvernement dé 
faire les fiennes : il ne refloit plus aux 
Genevois qu'à défendre la liberté qu'ils 
Venoient d'établir , & à fe montrer aufli 
braves foldats en campagne qu'ils s'étoient 
montrés dignes Citoyens au Confeil : 
c'eft ce qu'ils firent. Vos annales atteflent 
par-tout l'utilité des Confeils généraux i 



(ee ) Comime on les aflembloit alors dans tous les «is 
srdus , félon les Edits , & que ces cas ardus revenoient trés^ 
Ibuvent dans ces tcms orarieux , le Confeil génér A étoîé 
alors plus fréquemment convoqué que n'eil aujburd*fhil 
le I)eux-Cent. Q.u'on en juv^e par une feule époque. Su- 
rànt les huit premiers mois de Tannée IS40 • H r<^ tinl 
dix-bnit Confeils généraux , & cette année n'eut rien dé 
plus extraorii Claire que celles qui avoiënt précédé 9i 
^ae celles qui fuivirent. 

J\fclangcs^ Tome lU A a 
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vos Meflieurs n'y voient que des maux 
effroyables. Ils font Tobjeûion , mais 
Thiftoire la refont. 

4. Celle de s'expofer aiix faillies du 
Peuple , quand on avoifine de grandes 
PuiÂances , fe réfout de même. Je ne 
fâche point en ceci de meilleure réponfe 
à des fophifmes y que des &its conilans. 
Toutes les réfolutions des Confeils géné- 
raux ont été dans tous les tems auffi pleines 
de fageffe que de courage ; jamais elles 
ne furent infolentes ni lâches ; «n y a 
quelquefois juré de mourir pour la pa- 
trie : mais je défie qu'on m'en cite un feul 
même de ceux oit le Peuple a le plus 
influé y dans lequel on ait par étourderie 
indifpofé les PuifTances voiiines , non 
plus qu'un feul où l'on ait rampé devant 
elles. Je ne fèrois pas un pareil défi pour 
tous les arrêtés du petit Confeil : mais 
pafTons. Quand il s'agit de nouvelles 
réfolutions à prendre , c'efl aux Con* 
feils inférieurs de les propofer , au Con- 
feil général de les rejetter ou de les ad-* 
mettre ; il ne peut rien Êiire de plus ; 
on ne difpute pas de cela : cette objec- 
tion porte donc à faux. 



mmt 
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5. Celle de jetter du doute & de Tob» 
icurité fur toutes les Loix , n'eft pas plus 
folide , parce qu'il ne s'agit pas ici d'une 
interprétation vague , générale ^ & fuf* 
ceptible de fubtilités ; mais d'une appli- 
cation nette & précife d'un i^ît à la Loi» 
Le Magiflrat peut avoir fes raifons pour 
trouver obfcure une chofe claire ; maïs 
cela n'en détruit pas la clarté. Ces Mef* 
Seurs dénaturent la queftion. .Montrer par 
la lettre d'une Loi qu'elle a été violée, 
n'eft pas propofer des doutes fur cette 
Loi. S'il y a dans les termes de la Loi 
un feul fens felonf lequel le feit foit jus- 
tifié, le Confeil , dans ùl réponfe , ne 
manquera pas d'établir ce fens. Alors k 
Repréfentation perd fa force , & fij'on y 
perfifte , elle tombe infailliblement en 
Confeil général. Car Pintérêt de tous eft 
trop grand , trop préfent , trop fenfible , 
fur-tout dans une Ville de commerce, 
pour que la généralité veuille jamais 

. ébranler l'autorité, le Gouvernement, la 
Légiflation , en prononçant qu'une Loi a 

^ été tranfgreflée, lorfqu'il eft poffible 
qu'elle ne l'ait pas été. 

C'eft au Lcgiflâteur , c'eft au rédaâeur 
des Loix à n'en pas laiffer les termes 

Aa 2 
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équivoques. Qu^md ils le font, c'eft â 
l'équité du Magiflrat d'en fixer le fens 
dans la pratique : quand la Loi a plufieurs 
fens , il ufe de fon droit en préférant 
celui qu'il lui plaît ; mais ce droit ne va 
point jnfqu'à changer le fens littéral des 
Loixy & à leur en donner un qu'elles 
n'ont pas ; autrement il n'y auroit plus 
de Loi. La queftion ainfi pofée eft fi nette 
. qu'il eft facile au bon fens de prononcer ^ 
& ce bon fens qui prononce fe trouve 
alors dans le Confeil général. Loin que 
de*là naiflent des difcuflions intermina-- 
blés , c^eft par-là qu'au contraire on les 
prévient; c'efl par-là qu'élevant les Edits 
au-defTus des interprétations arbitraires & 
particulières que l'intérêt ou la paifion 
peut fuggérer , on eft fur qu'ils dîfent 
toujours ce qu'ils difent , & que les 
particuliers ne font plus en doute ^ fuf 
chaque affaire , du fens qu'il plaira au 
Magiflrat de donner à la Loi. N'efl-il pas 
clair que les difficultés dont il s'agit 
maintenant n'exifleroient plus , fi l'on eût 
pris d'abord ce moyen de ies réfoudre } 
6. Celle de foumettre les Confeils auiC 
ordres des Citoyens efl ridicule. Il eft 
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certain que des Repréfentations n^ font 
pas des ordres , non plus que la requête 
d'un homme qui demande juAice n'eft 
pas un ordre ; mais le Magiftrat n'en eft 
pas moins obligé de rendre au fuppliant 
la îuftice qu'il demande , & le Confeil de 
faire droit fur les Repréfentations des 
Citoyens & Bourgeois. Quoique les 
Magiftrats foient les fupérieurs des par- 
ticuliers , cette fupériorité ne les difpenfe 
pas d'accorder à leurs inférieui's ce qu'ils 
leur daivent , & les termes refpeftueux 
qu'emploient ceux-ci pour les demander 
n'ôtent rien au droit qu'ils ont de rol> 
tenir., Une Repréfentation eft , fi l'on veut , 
un ordre donné au Confeil , comme 
elle eft im ordre donné au premier Syn- 
dic à qui on la préfente de la commu- 
niquer au Confeil ; car c'eft ce qu'il eft 
toujours obligé de faire 9 foit qu'il ap^ 
prouve la Représentation ^ foit qu'il ne 
l'approuve pas. 

Au refte , quand le Confeil tire avan- 
tage du mot de Repréfentation qui marque 
infériorité ; en difant une chofe que per- 
sonne ne difpute , il oublie cependant 
jque ce mot employé dans le Règlement 

Aa } 
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n'eft pas dans TEdît auquel il renvoyé i 
mais bien celui de Remontrances qui pré- 
fente un tout autre fens : à quoi Ton peut 
ajouter qu'il y a de la différence entre 
les Remontrances qu'un corps de Magi£^ 
tratiu-e &it à fon Souverain , & celles 
que des membres du Souverain font à un 
corps de Magiflrature. Vous direz que 
)'ai tort de répondre à une pareille ob- 
jeâion ; mais elle vaut bien la plupart des 
autres. 

7« Celle enfin d^un homme en crédit 
tonteftant le fens ou l'application d'une 
Loi qui le condamne , & féduiiknt le pu« 
blic en fa faveur , eft telle que je crois 
devoir m'abfienir de la qualifier. Eh ! qui 
donc a connu la Bourgeoifie de Genève 
pour un Peuple fervile , ardent , imita* 
teur 9 fiupide.9 ennemi des Loix,& fi 
prompt à s'enflammer pour les intérêts 
d'autrui? Il faut que chacun ait bien vu le 
fien compromis dans les affaires publiques » 
avant qu'il puifTe fe réfoudre à s'en mêler. 

Souvent l'injuflice & la fraude trou« 
Vent des proteâeurs ; jamais elles n'ont le 
public pour elles : c'efl en ceci que la 
yoix du Peuple eft la voix de Dieu; 
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mais malheureufement cette voix facrée 
eft toujours foible dans les affaires coib 
tre le cri de la Puidance , & la plainte 
de rinnocence opprimée s'exhale en mur- 
mures méprifés par la tyrannie. Tout 
ce qui fe Êiit par brigue & féduâion , 
fe fait par préférence au profit de ceux 
qui gouvernent ; ' cela ne fauroit être 
autrement. La rufe , le préjugé , l'intérêt ^ 
la crainte , l'efpoir , la vanité , les cou* 
leurs fpécieufes , un air d'ordre & de 
fubordination , tout efl pour des hommes 
habiles conftitués en autorité & verfés 
dans l'art d'abufer le Peuple. Quand il s'agit 
d'oppofer l'adreffe à Tadreffe , ou le crédit 
au crédit , quel avantage immenfe n'ont pas 
dans une petite Ville les premières fa- 
milles toujours unies pour dominer , leurs 
amis ^ leurs clients , leurs créatures ; tout 
cela joint à tout le pouvoir des Confeils » 
pour écrafer des particuliers qui oferoient 
leur faire tête , avec des fophifmes pour 
toutes armes? Voyez autour de vous 
dans cet inftant même. L'appui des Loix » 
l'équité , la vérité , l'évidence , l'intérêt 
commun , le foin de la fureté particulière , 
tout ce qui devroit entraîner la foule ^ 

Aa 4 
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fiiffit à peine pour protéger cfes Citoyens! 
refpeâés qui réclament contre Finiquité 
fe plus manifefte ; & Ton veut que cb» 
>ui Peuple éclairé , l'intérêt d'un brouillon 
feffe phis de partifans que n'en peut 
feîre celui de TEtat ! Ou je connois maf 
votre Bourgeoifie & vos Chefs, ou f< 
jamais il fe fait une feule Repréfentatioa 
jnal fondée , ce qui n'eft pas encore arrivé 
que Je fâche , TAuteur , s*il n'eft mépri-- 
feble , eft un homme perdu. 

Eftsil befoin de réfuter des objeftfonst 
4e cette efpece quand on parle à des, 
Genevois ? Y a-t-11 dans votre Ville un 
feul homme qui n'en fente la mauvaîfe 
foi , & peut - on férieufement balancer 
l'ufage d'un droit facré , fondamental V 
confirmé , néceflaire , par des inconvé- 
çiens chimériques , que ceux mêmes qui 
les objeâent favent mieux que perfonne 
ne pouvoir exifler ; tandis qu'au contraire 
ce droit enfreint ouvre la porte aux excès 
4e la phis odieufe Oligarchie , au point 
<Iu*on h voit attenter déjà fans prétexte 
à la liberté des Citoyens , & s'arroger 
Jiautement le pouvoir de les emprifonner- 
i[ans, affariâion ni condition , fans formah 
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tité d'aucune efpece , contre la teneur des 
Loîx les plus précifes , $c malgré toutes 
les proteftations. 

L'explication qu*on ofe donner à ces 
Loix, eft plus infultante encore que la 
tyrannie, qu'on exerce en leur nom. De 
quels raiibnnemens on vous paye ? Ce 
p'eft pas affez de vous traiter en efclaves ,^ 
fi l'on ne vous traite encore en enfans. 
Eh Dieu ! Comment a-t-on pu mettre en 
doute des queftions aufll claires , com-^' 
ment a-t-on pu les embrouiller à ce point ? 
Voyez , M onfieur , fi les pofer n'eft pas 
les réfoudre ? En finiflant par -là cette 
Lettre , j'efpere ne la pas alonger de beau-« 
coup. 

Un homme peut être conftitué prifon- 
nier de trois manières. L'une à l'inftance 
d'un autre homme qui Eût contre lui partie 
formelle; la féconde , étant furpris en 
flagrant délit , & iaifi fur-le-champ , ou , 
ce qui revient au même , pour crime 
notoire dont le Public eft témoin ; & la 
troifieme y d'office , par la fimple autorité 
du Magiftrat , fur des avis fecrets , fur des 
indices 9 ou fur d'autres raifpns (p'il trouve 
iuffiiàntes^ 
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Dans le premier cas j il eft ordonné 
par les Loix de Genève que raccuiateur 
revête les prifons^ ainû que l'accufé; 8c 
de plus, s'il n'efi: pas folvable, qu'il donne 
caution des dépens & de l'adjugé. Ainfi 
Ton a de ce côté , dans l'intérêt de l'ac- 
atfateur, une fureté raifonnable que le 
prévenu n'eft pas arrêté injuftement. 

Dans le fécond cas , la preuve eft dans 
le fait même , &c Faecufé eft en quelque 
forte convaincu par fa propre détention* 

Mais dans le troiiieme cas on n'a ni la 
même fureté que dans le premier , ni Ja 
même évidence que dans le fécond , & 
c*eft pour ce dernier cas que la Loi , fup- 
pofant le Magiftrat équitable j prend feu- 
lement des mefures pour qu'il ne foit pas 
furpris. 

Voilà les principes fur lefquels le Lé- 
giflateur fe dirige dans ces trois cas } en 
voici maintenant l'application. 

Dans le cas de la partie formelle , on 
a , dès le commencement , un procès en 
règle qu'il faut fuivre dans toutes les for- 
mes judiciaires : c'eft pourquoi l'aftaire eft 
d'abord traitée pn première inftance. L'em- 
prifonnement ne peut être fait yjî , panUs 
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ouïes , il n*a été permis par Jujiicc ( j/^. Vous 
{avez que ce qu'on appelle à Genève la 
Juftice , eft le Tribunal du Lieutenant fit 
de fes afiiilans appelles Auditeurs. Ainfî 
c'eft à ces Magiftrats & non à d'autres , 
pas même aux Syndics , que la plainte en 
pareil cas doit être portée , & c'eft à eux 
d'ordonner l'emprifonnement des deux 
parties ; fauf alors le recours de l'une des 
deux aux Syndics, 7?, félon les termes de 
l'Edit , elle fe fentoit grevée par ce qui aura 
été ordonné {gg)> Les trois premiers arti- 
cles du Titre XII ,' fur les matières cri- 
minelles, fe rapportent évidemment à ce 
cas - là. 

Dans le cas du flagrant délit , foit pour 
crime , foit pour excès qiie la police doit 
punir, il eft permis à toute perfonne d'ar- 
rêter le coupable ; mais il n'y a que les 
Magiftrats chargés de quelque partie du 
pouvoir exécutif, tels que les Syndics , le 
Confeil , le Lieutenant , un Auditeur , qui 
puiffent l'écrouer ; un Confeiller ni plu- 
fieurs ne le pourroient pas ; & le prifonnier 



C /) Edits cWtls. Tit Xll-Sart. l. 
(tf };Ediu.ciVils, art. 2. 



580 Lettres Ecrites 

' doit être interrogé dans les vingt - quatre 
heures. Les cinq articles fuivans du même 
Edit fe rapportent uniquement à ce fécond 
cas , comme il eft clair , tant par Tordre de 
lamatiere , qive par le nom de criminel donné 
au prévenu , puifqu'il n'y a que le feul cas 
du flagrant délit ou du crime notoire , où 
l'on puifTe appeller criminel un accufé avant 
que fon procès lui foit fait. Que fi Ton 
s'obftine à vouloir qaaccuje & crimind 
loient fynonymes , il feudra par ce même 
langage , qu'i/z0oc<iz/ & criminel le foient 
aufli. 

Dans le refte du Titre XIl , il n'eft plus 
queftion d'emprifonnement ; & depuis 
l'article 9 inclufivement , tout roule fur 
la procédure & fur la forme du jugement 
dans toute efpece de procès ^criminel. Il 
n'eft point parlé des emprifonnemens &its 
d'office. 

« 

Mais il en eft parlé dans PEdit politique 
iiir rOffice des quatre Syndics. Pourquoi 
cela ? parce que cet article tient immédia* 
tement à la liberté civile, que le pouvoir 
exercé fur ce point par le Magiftrat , eft 
un aâe de Gouvernement plutôt que de 
Magiflrature j S^qu^un iimpfe Tribunal de 



■ 

i 
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juftice ne doit pas être revêtu d'un pareil 
pouvoir. Aufli l'Edit Taccorde-t-il aux 
Syndics feuls, non du Lieutenant ni à 
aucun autre Magiftrat. 

Or , pour garantir les Syndics de la fur^ 
prife dont j'ai parlé , l'Edit leur prefcrit 
de mander premièrement ceux qu*U appar- 
tiendra ^ £ examiner ^ £ interroger ^ & enfin 
de faire empriformer fi mtjèier efi* Je crois 
que dans un pays libre , la Loi ne pou- 
voit pas moins Êiire pour mettre un frein 
à ce terrible pouvoir. Il faut que les Ci- 
toyens aient toutes les furetés raifonna- 
bles qu'en faifant leur devoir ils pourront 
coucher dans leur lit» 

L'article fuivant di^ même Titre rentre i 
comme il efi manifefle ^ dans le cas du 
crime notoire &: du flagrant délits de 
même que l'article premier du Titre de$ 
matières criminelles , dans le même Edit 
politique. Tout cela peut paroître une 
répétition : mais dans l'Edit civil la ma« 
tiere eft confidérée , quant à l'exercice 
de la jufiice ^ & dans l'Edit politique ^ 
quant à la fureté des Citoyens. D'ailleurs 
les Loix ayant été fiiites en difFérens tem^ , 
& ces Loix étant l'ouvrage des hommes ^ 
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on n*y doit pas chercher un ordre qui ne 
fe démente jamais & une perfeûion &ns 
défaut. Il fufEt qu^en méditant fur le tout 
& en comparant les articles ,' on y dé- 
couvre l'eiprit du Législateur & les rai- 
fons du difpofîtif de fon ouvrage. 

Ajoutez une réflexion. Ces droits fi 
judicieufement combinés ^ ces droits ré- 
clamés par les Repréfentans en vertu des 
Edits 9 vous e^ jouifliez fous la fouverai- 
neté des Evêques , Neufchâtel en jouit 
fous fes Princes ^& à vous ^ Républicains , 
on veut les ôter ! Voyez les Articles X , 
XI , & plufîeurs autres des fianchifes de 
Genève dans Tafte d'Ademarus Fabri. Ce 
monument n'eft pas moins refpeâable aux 
Genevois que ne l'eft aux Anglois la grande 
Chartre encore plus ancienne > & je doute 
qu'on fut bien venu chez ces derniers à 
parler de leur Chartre avec autant de mé-- 
pris que TAuteur des Lettres ofe en mar- 
quer pour la vôtre. 

Il prétend qu'elle a été abrogée par les 
Conftitutions de la République ( AA ). 

(4A) C'étoit par une logique, toute femblable qn^ea 
1742 on n'eut aucun égard au traité de Solcure de isr9 . 
fotttenant qu'U étoit furanné , quoiqu'il fût déclaré 
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Mais au contraire je vois très - fouvent 
dans vos Edits ce mot , comme d^ancienneri , 
qui renvoie aux ufages anciens, par con- 
féquent aux droits fur lefquels ils étoient 
fondés ; & comme fi i'Evêque eût prévu 
que ceux ' qui dévoient protéger les fran- 
chifes les attaqueroient , je vois qu'il dé* 
clare dans TAÔe même qu'elles feront 
perpétuelles , fans que le non ufage ni 
aucune prefcription les puiffe abolin 
Voici , vous en conviendrez , une oppo- 
iîtion bien finguliere. Le favant Syndic 
Chouet dit dans fon Mémoire à Milord 
Tovfend que le Peuple de Genève entra , 
par la Réformation, dans les droits de 
l*£vêque , qui étoit Prince temporel & 
fpirituel de cette Ville : TAuteur des Let- 
tres nous affure au contraire que ce même 
Peuple perdit en cette occafioa les fran-* 
chifes que I'Evêque lui avoit accordées. 
Auquel des deux croirons-nous ? 

Quoi! vous perdez étant * libres , des 
droits dont vous jouiiliez étant fujets ! Vos 
Magifirats vous dépouillent de ceux que 

perpétuel dans TACke même , qu'il n'ait jamais été abrogé 
par aucun autre , & %u'il ait été rappelle plufieurs foii , 
Botamment dans Taâe de Médiation. 
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vous accordèrent vos Princes ! Si telle èû 
là liberté que vous ont acquis Vos pères ^ 
Vous avez de quoi regtetter le fang qu'ils 
verferent pour elle. Cet aôe fingulier qui 
vous rendant Souverains vous ôta vos 
franchifes ^ valoit bien ^ ce me femble , la 
peine d'être énoncé ; & du moins ^ pouf le 
rendre croyable ^ on ne pouvôit le rendre 
trop folemnel. Où eft '-il donc cet aâe d'a*^ 
brogation? Apurement, pour fe prévaloir 
d'une pièce auili bizarre , le moins qu^oil 
puifle Élire eil de commencer par la mon-» 
tren 

De tout ceci je crois pouvoir conclure 
iavec certitude , qti'en aucim cas poffible > 
la Loi dans Genève n'accorde aux Syndics ^ 
ni à perfonne , le droit abfolu d'emprifon- 
ner les particuliers iàns aftridion ni condi- 
tion. Mais n'importe : le Confeil en réponfë 
aux Repréfentations établit ce droit ftuis 
réplique. Il n'en coûte que de vouloir. Se 
le voilà en pofleffion. Telle eft la commo» 
dite du droit négatif. 

Je me propofois de itaontrer dans tette 
Lettre que le droit de Repréfentation « in* 
timement lié à la forme de votre Conftitu-» 
tion n'étoit pas un droit illufoire &c vain ^ 

mais 
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irnms qu'ayant été formellement établi par 
l'Edit de 1707 , confirmé par celui de 
1738) il devbit néceflàirement avoir un 
^fFet réel : que cet effet n'avoit pas été fti- 
p\x\é dans l'Ââe de la Médiation , parce 
qu'il ne Tétôit pas dans TEdit , & qu'il ne 
l*a voit pas été dans l'Edit , tant parce qu'il 
réfuttoit alors par lui -^ mêriie de la nature 
de votre Conftitùtion, que parce que le 
même Èdit en ëtabliflbit la fureté d'une au- 
tre manière : que ce droit , &t (on effet hé» 
ceffaire , donnant feul de la confiftance à 
tous lei autres ; étôit l'unique & véritable 
équivalent de ceux qu'on àvôlt ôtés à la 
Bourgeoifie ; que cet équivalent y fufHfant 
pour établir un folîde équilibre entre tou- 
tes les parties de TEtàt, montroît làfageffe 
du Règlement, qui,* fins cela, feroit l'ou- 
vrage le plus inique qu'il Èit poffible d'ima- 
giner : qu'enfin les difllîcultés qiu'on clevoit 
contré l'exercice de ce droit étoient des 
difHcuttés frivoles^ qui h'éxiitoient que 
. dans la mauvaife volonté de ceux qui les 
propofoient, & qui ne balançoient en au- 
cune manière tes dangers du droit négatif 
abfolu. Voilà, Mdnfieur , ce que f ai voulu 
Élire ; c'eft à vous à Voir fi j'ai réiiffi. 
Mélanges, Tome IL B b 
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J'Ai cru 9 Monfieur , qu'il valoit mieux 
'établir direâement ce que favois à dire^ 
que de m'attacher à de longues réfiita« 
tiens. Entreprendre un examen fuivi des 
Lettres écrites de la Campagne , feroit 
s'embarquer dans une mer de fophifmes. 
I^s fàifir , les expofer , feroit , félon moi ^ 
les réfuter ; mais ils nagent dans un tel 
flux de dpârine , ils en font fi fort inon- 
dés , qu'on fe noyé en voulant les mettre 
à fec. 

Toutefois en achevant mon travail, je 
ne puis me difpenfer de jetter un coup- 
d'oeil fur celui de cet Auteur. Sans ana- 
lyfer les ful>tilités politiques dont il vous 
leurre , )e me contenterai d'en examiner 
les principes , & de vous montrer dans 
quelques exemples le vice de fes raifon<«, 
nemens. 

Vous en avez vu ci-devant l'inconfé* 
quence par rapport à moi : par rapport à 
votre République , ils font plus captieux 
quelquefois 3 & ne font jamais plus i^^ 
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ides* Le feul & véritable objet de ces 
Lettres eil d'établir le prétepdu droit pé« 
gatif dans la plénitude que lui dpnnent 
Us ufurpations du Confeil. C'eil à ce but 
^e tout iè rapporte , foit direâen^ent , 
par un enchaînement néceflaire ; foit in* 
idireôement, par un tour d'adrefle, en 
4onnaat le change a\f Public fur le fQn4 
de la queftion^ 

Les imputations qui me regardent font 
idans le premier cas. Le Confeil m^a jugé 
contre la Loi : des Repréfentations s'élef 
vent. Pour établir le droit négatif» il Êiut 
(^conduire les Repréfenta^ ; pour les 
écoadnire, il âut prouver qu'ils ont 
tort ; poar prouver qu'ils ont tort, il 
^ut foutepiir que je iuis coupable , mais 
coupable à tel point , que , pour punir 
jpon crime, il a ^lu déroger à laLoL 
Que les hommes • frémiroient a^ pre- 
mier mal qu'ils font , s'ils voyoieat qu'ils 
£e mettent dans la triâe néceflité d'en 
toujours &ire , d'être méchans toute 
leur vie pour avoir pu l'être un mo* 
ment , & de pourfuivre jufqu'à la mort 
le malheureux qu'ils ont une fois per« 
fécuté! 
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La queftion de la pr éfidence des Syn^ 
dics dans les Tribunaux criminels ^ fê rap- 
porte au fécond cas. Croyez^vous qu'au 
fond le Confeil s'embairafle beaucoup 
que ce foient des Syndics ou des Con- 
feillers qui prcfident^ depuis qu'il a fondu 
le^ droits des premiers dans tout le Corps? 
Les Syndics , jadis choifis parmi tout le 
Peuple ( tf ) , ne Tétant plus que dans le 
Confeil , de chefs qu'ils étoient des autres 
Magiftrats font demeurés leurs collègues,* 
& vous avez pu voir clairement dans cette 
affaire que vos Syndics y peu jaloux d'une 
autorité paflagere, ne ibnt plus que des 
Confeillers. Mais on feint de traiter cette 
quëflion comme importante , pour vous 
diflraire de celle qui l'efl véritablement , 
pour vous laiffer croire encore que yos 
premiers Magiftrats font toujours élus par 
vous y St que leur puiffiuicé efl toujours 
k même. 

Laiffons donc ici ces queflions acceflbi^ 



( « ) Oa pouflbit fi loiB PéttentioR pour qv^fl n'y eût 
dans ce choix ni excivfion ni préférence lutre que celle 
At mérite , qne par un Eifit qui a été abrogé deux 
Syndics dévoient teoionrs être pris lUns le btt ée ift 
Yillc & deux d«u te liaïu. 
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res 9 qiie par la manière dont TAuteur 
ks traite , on voit qu'il ne prend gueres 
à cœur. Bornons-nous à pefer les raifons 
qu'il allègue en ûveur du droit négatif 
auquel il s'attache avec plus de foin, 6c 
par lequel feul , admis ou rejette y vous 
«tes efclaves ou libres. 

L'art qu'il emploie le plus adroitement 
pour cela , eft de réduire en proportions 
générales un fyftême dont on verroit trop 
aifément le foible s'il en faifoit toujours 
l'application. Pour vous écarter de l'objet ' 
particulier , il flatte votre amour-propre 
en étendant vos vues fur de grandes quef* 
lions & tandis qu'il met ces queftions hors 
de la portée de ceux qu'il veut féduire^ 
il les cajole & les gagne en paroiflant 
les traiter en hommes d'Etat. Il éblouit 
ainfi le Peuple pour l'aveugler , & change 
en thefes de philofophie des queflioQS 
qui n'exigent que du bon fens , afin qu'on 
ne puifle l'en dédire , & que , ne l'enten- 
dant pas 9 on n'ofe le déikvouer. 

Vouloir le fuivre dans fes fophifihes 
abftraits , feroit tomber dans la faute que 
je lui reproche. D'ailleurs , fur des quef« 
tions ainfi traitées^ on prend le parti qu'on 

Bb 3 
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Veiit fans avoir jamais tort : car il entrft 
tant d^élémens dans ces propofitions , Orl 
{ieut lès envifager par tant de i&ces , qu'ii 
y a toujours quelque côté fufceptiblé 
de Faipeâ qu'on veut leur donner. Quand 
bn fait pour tout le Public en générât 
Im Livre de politique ^ on y peut phi* 
lol6[^her à fôn àife i l'Auteur ne vou^ 
lant qu'être lu & jugé par les honunei 
înftruîts de toutes les Nations 6t verféi 
dans la matière qu'il ti^te , abftrait & gé* 
héralife fans crainte ; il ne s'appefantit pa^ 
fur les détails élémentaires. Si je parloir 
à VOUS feul) je pourtois ufef de cette 
hiéthbde i mais le fujet de ces Lettres in* 
térefTe utl peuple eiitier , compofé dani 
Ton ptùâ grand nombre d'hommes qui ont 
plus dé fens 8c de jugement que de leâuré 
& d*étude , & qui , pour n'avoir pas lé 
jargon fciéntifique , n'en font que plu* 
J)ropl'ei à faifir le Vrai dans toute fa fim* 
Jjlicité. îl faut opter en pareil cas entré 
l'intérêt de l'Auteur éc celui dés Leôeurs^ 
6c qui Veut fe rendre plus Utile doit fe 
réfoudre à être mbins éblouiflfant. 

Une autre fourcéfl'erreurs& de âufle^ 
Ipplications , eft d'aroirMaiffé les idéei 
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He ce droit négatif trop vagues , trop 
inexaâes ; ce qui fert à citer avec un air 
de preuve les exemples qui s*y rapportent 
le moins j à détourner vos Concitoyens 
de leur objet par la pompe de ceux qu'on 
leur préfente , à foulever leur orgueil 
contre leur raifon , & à les confoler dou« 
cernent de n^être pas plus libres que les 
maîtres du monde. On fouille avec éru« 
dition dans l'obfcurité des fiedes , on vous 
promené avec ù&e chez les Peuples de 
l'antiquité. On vous étale fucceflivement 
Athènes , Sparte j Rome , Carthage ; on 
vous jette aux yeux le fabte de la Lybie> 
pour vous empêcher de voir ce qui fe 
pafle autour de vous. 

Qu'on fixe avec précifion, comme j'ai 
tâché de faire , ce droit négatif^ tel que 
prétend l'exercer le Confeil , & je fou- 
liens qu'il n'y eut jamais un feul Gou- 
vernement fur la terre où le Légiilateiu- , 
enchaîné de toutes manières par le corps 
exécutif, après avoir livré les Loix fans 
réferve à fa merci j fut réduit à les lui 
voir expliquer , éluder , tranfgrefTer à vo- 
lonté ^ fans pouvoir jamais apporter à 

Bb4 
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cet abus d'autre oppofition , d'autre droit i 
d'autres rcfiftances, c^u'un ii]^nnure inutile 
& d'impuiffantes clameurs. 

Voyez en efFet à quel point votre Ano- 
nyme eft forcé de dénaturer la queftion , 
pour y rapporter moins mal-à-propoç fes 
exemples. 

Le droit négatif n^ctant paSj dît-il pa^e 
lie, le pouvoir de faire des Loix ^ mais 
d^ empêcher que tout le monde indiflinSement 
Ae puiffe mettre en mouvement la pui^ancc 
qui fait les Loixy & ne donnant pas laja-^ 
eilité d^ innover , mais le pouvoir de s'oppo* 
fer aux innovations , va directement au grand 
but que fe propofe une fociete politique y <^i 
ejl de fe confcrver en confervant fa conJU^ 
tution. 

Voilà im dreit négatif très-raifonnable; 
& dans le fens expofé ce droit eft en 
effet une partie fi effentielle de la conC 
titution démocratique 9 qu'il feroit géné*^ 
ralement impoilible qu'elle fe maintint, 
fi la Puiflance Légiflative pouvoit tou? 
jours être mife en mouvement par cha« 
cun de ceux qui la compofent. Vous 
concevez qu'il n'tft pas difficile d'apporter 
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des exemples en confirmation d'un pria- 
cipe auffi certain. 

Mais fi cette notion n'efl point celle 
du droit négatif en queftion , s'il n'y a 
pas dan/ ce paflàge un feul mot qui ne 
porte à taux par l'application que l'Au- 
teur en veut faire 9 vous m'avouerez que 
les preuves de l'avantage d'un droit né- 
gatif tout différent ne font pas fort con- 
cluantes en Êiveur de celui qu'il veut 
établir. 

Le droit négatif ritfi pas celui de faire 
des Loix. Non , mais il eft celui de fe 
pafler de Loix. Faire de chaque aôe de 
fâ volonté une Loi partiçuliel'e 9 eft bien 
plus commode que de fuivre des Loix 
générales , quand même on en feroit foi- 
même l'Auteur. Mais ^empêcher que tout 
U monde indiJlinHement ne puijfe mettre en 
mouvement la pmffance qui fait les Loix. 
Il fàlloit dire 9 au lieu de cela : mait JCem^ 
pécher que qui que ce foit ne puiffe protéger 
les Loix contre la puijfance qui Us fubjugue. 

Qui ne donnant pas la facilité d! innover. • • • 
Pourquoi non? Qui efl-ce qui peut em«« 
pêcher d'innover celui qui a la force en 
main 9 & qui n'eft obl^é de rendre compte 
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de Ùl conduite à perfbnne ? Mais U pou^ 
Voir Jtanptchtr Us innovations. DifonS 
mieux \ U pouvoir d^ empêcher qu^on ne s^op^ 
pofi aux innovations* 

Ceft ici, Monfieur y le fophifme lepluf 
lubtil, & qui revient le plus fou vent dans 
récrit que j'examine. Celui qui a la puif^ 
' &nce executive, n'a jamais befoin d'inno* 
vef par des aôions d'éclat. U n!a jamais 
befoin de conftater cette innovation par 
des aâes folemnels. Il lui fuffit, dans Texer^ 
cice continu de fà puiflance , de plier peu- 
à-peu chaque chofe à fa volonté , & cela 
M fait jamais utie fen&tion bien forte* 
Ceux au contraire qui ont Foeil aflex 
attentif & Tefprit aflez pénétrant pour re* 
marquer ce progrès & pour en prévoir 
la conféquence, n'ont, pour Tarrêter, 
qu'un de ces deux partis à prendre ; ou 
de s'oppofer d'abord i la première inno- 
vation qui n'efl jamais qu'une bagatelle ^ 
& alors on les traite de gens inquiets , 
brouillons , pointilleux , toujours prêts à 
chercher querelle; ou bien de s'élever 
enfin contre un abus qui fe renforce , & 
alors on crie à l'innovation. Je défie que, 
quoique vos Magifbrats entreprennent ^ 
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vous puîffiez en vous y oppofant , éviter 
À la fois ces deux reproches* Mais à choix 
préférez le premier. Chaque fois que te * 
Confeil altère quelque u&ge , il a fon 
but que perfônné ne voit i & qu'il fê 
garde bien de Aïontrer. Dans le doute > 
arrêtez toujours toute nouveauté , petite 
ou grande^ Si les Syndics étoien^ àaM 
Tufage d'entrer au Confeil du pied droite 
& qu'ils y voulurent ent^r eu pied gau« 
che, je dis qu'il fàudroit les en empêcher» 
Nous avons ici la preuve bien fenfible 
de la fac^ilité de Conclure le pour,& le 
contre par la méthode que fuit notre Au* 
teur. Car appliquez au droit de Repré- 
fentation des Citoyens , ce qu'il applique 
&u droit négatif des Confeils , & vous 
trouverez que fa propoâtîon générale con- 
vient encore mieux à votre application 
qu'à la iienne» Le droit de Rtpnftntation , 
direz-Vous > iiitant pas U droit de faire 
des Loix, mais d\mpecher que la puijfance 
qui doit lei adminijlrer ne Us tranfgreffe , & 
ne donnant pai U pouvoir d'innover^ mais 
de s'oppofer aux nouveautés , va directement 
fui grand but que fe propofe urié focUte po*' 
iitique ; ului de fi conferver en confervani 
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fa conjèitution. N'eil-ce pas exaûement^là 
ce que les Repréfentans avoient à dire,& 
ne femble-t-il pas que l'Auteur ait raifonné 
pour eux ? Il ne h\xt point que les mots 
nous donnent le change fur les idées. Le 
prétendu droit négatif du Confeil eft réel* 
lement un droit pofitif , & le plus pofi- 
tif même que Ton puiiTe imaginer , puis- 
qu'il rend le petit Confeil feul noattre 
dired & abfolu de l'Etat & de toutes ks 
LoLx ; & le droit de Repréfentation pris 
dans fon vrai fens n'eft lui-même qu'un 
droit négatif. Il confifte uniquement à em- 
pêcher la puiiTance executive de rien exé- 
cuter contre les Loix. 

Suivons les aveux de l'Auteur fur les 
propoûtions qu'il préfente ; avec trois 
mots ajoutés , il aura pofé le mieux du 
monde votre état préfent. 

Comme il îCy aarmi point de liberté dans 
un Etat où le corps chargé de C exécution 
des Loix auroit droit de Us faire parkr i 
fafantai/U; pmfqu il pourroit faire exécu* 
ter comme des Loix fes volontés les plus 
tyranniqms» 

Voilà ^y^ penfe^ un tableau d'après 



n 
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nature; vous allez voir un tableau de 
fantaifie mis en oppofition. 

// rCy auroit point aujji de Gouverne* 
Énene dans un Etat où le Peuple exerceroit 
fans règle la puîjfance Ugijlative. D'accord ; 
mais qui eft-ce qui a propofé que le 
Peuple exerçât fans règle la puiflance lé- 
giflative ? 

Après avoir ainii pofé un autre droit 
négatif que celui dont il s'agit , l'Auteur 
s'inquiète beaucoup pour favoir où Ton 
doit placer ce droit négatif dont il ne s'a- 
git point , & il établit là-deflus un prin- 
cipe qu'afTurément je ne contefterai pas. 
C'eft que ^Ji cette force négative peut fans 
inconvénient réfder dans le Gouvernement , 
il fera de la nature '& du bien de la chofe 
qu*on ty place. Puis viennent les exem- 
ples , que je ne m'attacherai pa^ à fuivre ^ 
parce qu'ils font trop éloignés de nous & 
de tout point étrangers à la queftion. 

Celui feul de l'Angleterre qui eft fous 
nos yeux , & qu'il cite aveoiraifon comme 
un modèle de la jufte balance des pouvoirs 
refpeâifs , mérite un moment d'examen ^ 
& je ne me permets ici qu'après lui la 
comparaifon du petit au grand* 
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Maigri la puiféuteç KoyaU ^ qm cfi trh* 
fronde , la Nation fia pa^ çraini de don^ 
ner encore au Roi la voix négative.Ai^ 
comme il ne peut fe foffer long^tems de la 
piùffanu légijloiive^ & qiiil f(y auroilpas 
de furae po^ lui à finiur , ceiu force né^ 
gative riefi dans le fait qiitui moyen {farrê-i 
ter Us entreprifes de la puijfanu U^Jlative^ 
& le Prince j tranquille dans la paj/ifion 
du pouvoir étendu que la Con^ution lui 
affiire^fcra intense a la protéger {^b). 

Sur ce raifonnement fie fur l'applicatioa 
qu^on en veut Êùre^vous croiriez que 
le pouvoir exécutif du Roi d'Angleterre 
«ft plus gr^nd que celui du Confeil à 
Genève, que le droit n^^^ qu*a ce 
Prince eft femblable à celui quWurpent 
vos Magiftrats , que votre Gouvernement 
ne peut pas plus fe pafler que celui 
d^Angleterre de la puiflànçe légîflative , 
& qu'enfin Pun 6ç l'autre 0nt le mêm^ 
intérêt de protéger la HDonfiitution. Si 
l'Auteur n'a {»s voulu dire cela , qu'a-t- 
il donc voulu dire , & que fait cet exem^. 
pie à fon fyjet } 



{k) Page u^ 
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C'eft pourtant tout le contraire à tous 
égards. Le Roi d'Angleterre , revêtu par 
les Loix d'une & grande puifTance pour 
les protéger» n'en a point pour les en-» 
freindre : perfonne en pareil cas ne lui 
voudroit obéir, chacun craindroit pour ûk 
tète ; les Minières eux-mêmes la peuvent 
perdre s'ils irritent le Parlement : on y 
examine fa propre conduite. Tout An<« 
glois , à l'abri des Loix , peut braver la 
puiflance Royale ; le dernier du Peuple 
peut exiger & obtenir la réparation la 
plus authentique s'il eft le moins du monde 
offenfé : fuppofé que le Prince ofât en- 
freindre la Loi dans la moindre chofe,' 
l'infraôion feroit à Tinilant relevée ; il eft 
fans droity & feroit fans pouvoir pour 

la foutenin 

Chez vous la Puiffance du petit Con« 

feil eft abfolue à tous égards ; il eft le 
Miniftre & le Prince , la partie & le 
Juge tout à la fois : il ordonne & il exé- 
cute; il cite, il faifit, il emprifonne , il 
juge , il punit lui-même : il a la force en 
inain pour tout feire ; tous ceux qu'il 
emploie font irrécherchables ; il ne rencl 
compte de ik conduite m de h Uw ^ 
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perfonné ; il n'a rien à craindre du Légi{^ 
lateur, auquel il a feul droit d'ouvrir 
là bouche , & devant lequel il if ira pas 
s'accufer. Il n'eft jamais contraint de ré- 
parer fes injuftices ; & tout ce que peut 
efpérer de plus heureui^ Tinnocent qu'il 
opprime , c'eft d'échapper enfin fain & 
fauf , mais fans fatis&âion ni dédoili« 
sagement. 

Jugez de cette différence par les fûts 
les plus récens. On imprime à Londres 
un Ouvrage violeinnlent fatîrique con- 
tre Içs Miniftres, le Gouvernement, le 
Roi même. Les Imprimeurs font arrêtés* 
La Loi li'autorife pa^ cet arrêt : un mur- 
mure public is'éleve, il Êmtles relâcher. 
L'affairé né finit pas - là : les Ouvriers 
prennent à leur tour le Magifirat à par« 
tîe, 6c ils obtiennènént d'immènfes dom* 
mages & intérêts. Qu'on mette en pa- 
rallèle avec cette aflâirè celle du Sieur 
Bardin , Libraire à Genève ; j'en parlerai 
ci-après. Autre cas : il fe fait un yoî dans 
la Ville; fans indice & far des foup. 
çons eh l'air, un Citoyen eft emprifonné 
contre les Loix ; fa maiibn eft fouillée, 
on ne lui épargne aucun des affronts 

faits 
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feits pour les malfaiteurs. Enfin fon mno- 
cence eft reconnue , il eft relâché , il fe 
plaint , on- le laiffe dire j & tout eft fini. 

Suppofons qu'à Londres j'eufTe eu le 
malheur *de déplaire à la Cour , que fans 
îuftice & fans raifon*elle eût faifi le pré- 
texte d'un de mes Livres pour le faire 
brûler & me décréter : j'aurois préfenté 
requête au Parlement comme ayant été 
jugé contre les Loix; je l'aurois prouvé; 
j'aurois obtenu la iktisÊiâion la plus au- 
thentique 9 & le }uge eût été puni , peut- 
être caflé. 

Tranfportons maintenant M. Wilkes à 
Genève 9 difant , écrivant ^ imprimant » 
publiant contre le petit Confeil le quart 
de ce qu'il a dit^ écrit , imprimé^ pu« 
Uié hautement à Londres contre le Gou- 
vernement , la Cour 9 le Prince. Je n'at- 
Armerai pas ablbkunent qu'on l'eût fait 
mourir , quoique je le penfe ; mais fure- 
ment il eût été faifi dans l'inftant même » 
& dans peu très-griévement puni (c). 



( c) lA Loi mettant M. Wilkes à couvert de ce c6tét 
il a fallu , pour iM'nquiéter , prendre un autre tour , * 
€*eft encore la Religion qn*on a fait intervenir dans cettt 
aiaire. 

Mclanges. Tgme IL Ce 
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On dira que M. Wilkcs étoit menN 
bre du Corps légiflatif dans fon Pays ; 
& moi, ne Tétois-je pas auffi dans le 
mien ? Il eft vrai que TAuteur des Let- 
tres veut qu'on n'ait aucim égard à la 
qualité de Citoyen. Les ngUs , dit-il^ 
de la procidwt font & doivent être égales 
pour tous Us hommes : elles ne dérivent 
pas du droit de la Cité; elles émanent du 
droit de rhumanité (^d^ 

Heureufement pour vous le fait n'eft 
pas vrai ( e ) ; & quant à la maxime ^ 



id) Page ?♦. 

( « ) Le érolt de recours à la grt«e n*a^artenoit' par 
TEdit qu'aax Citoytiis & Bourgeois ; mais par Iturs boas 
oSces ce droit & d^autret furent commttniqttés aux N». 
t'fs & Habitans , qui , ayant fait caufie commime avec 
eux , avoieot bcfoin des mêmes précautions ponr Icor 
fureté > les étrangers en font demeurés exclus. L*oa fent 
aulfi que le choix de quatre parens ou amis pour a£^ 
fifter le prévenu dans un procès orimîjiel , n*eil pas fior^ 
utile à ces derniers ; il ne Tell qu^i ceux que le Magis- 
trat peut avoir intérêt de perdre, & à qui la loi donne 
le|ir ennemi nattirel pour Juge* U eft étonnant même 
qu'après tant d'exemples effrayans les Citoyens Se Bour^ 
geois n'aient pas pris plus de mefures pour la Cureté de 
leurs perfounes , 9c que toute la matière criminelle refte » 
fans Edics & fans Loix » prefque abandonnée à la dîfcfd» 
tion du Conftil. Un fervice ponr lequel fevl les Genevoia 
& tons les hommes iuftes doivent bénir à jamais le& 
Médiateurs, eft l'abolition de la queftion préparatoire^ 
J'ai toujours fur les lèvres un rire amer quand je voit 
tant de bcnux Livres» où Us Europieiu^ &'a4inK«at dÉ 



/ 
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ç^eft fous des mots très t honnêtes ca*? 
çhtT un fophifme bien cruel. L'intérêt 
(du Magifirat , qui , (ians votre Etat , Iç 
rend fouvent partie contre le Citoyen » 
jamais contre l'Etranger , exige dans le 
premier cas que la Loi prenne des préçau- 
fions beaucoup plus grandes pour que l'ac- 
çufé ne foit pas condanmé injuilement. 
Cette diftinôion n'efl que ^op bien confir- 
mée par les faits. Il n'y a peut«être pas , de- 
puis rétabliflement de la République , uqi 
feul exemple d'un jugement injufle contre 
un Etranger^ & qui comptera dans vo$ an* 
nales combien il y en a d'injuftes & même 
d*atroces contre des Citoyens } Du re^e » 
il eft très - vrai que les précautions qu'il 
importe de prendre pour la fureté de ceux- 
ci peuvent fans inconvénient s'étendre à 
tous les prévenus ^ parce qu'elles n'ont 
pas pour but de fauver le coupable , mais 
de garantir Tii^pocent. C'eft pour cela qu'il 
n'eft fait aucune exception dans l'article 



Te font compliment fur leur humanité , fortir des mêmet 
Pays où Ton s*amufc à diiloquer & brifer les membres 
jdes hommes, eu attendant qii*On façhe s'ils font cou« 
pables OU non. Je définis la torture un moyen prefque 
infaillible employé par le fort pour charger le foible 4<l 
crimes dont U le veut punir. 

Ce X 



404 LiTTRES Ecrites 

XXX du règlement , qu'on voit aflfez 
n'être utile qu'aux Genevois^ Revenons à 
la comparaifon du droit négatif dans les 
deux Etats. 

Celui du Roi d^ Angleterre confifte en 
deux chofes ; à pouvoir feul convoquer 
& diflbudre le Corps législatif , & à 
pouvoir rejetterles Loix qu'on lui pro* 
pofe ; mais il ne confifb jamais à em- 
pêcher la puiflance légiilative de con- 
noître des infraôipns qu'il peut Ëdre à 
la Loi. 

D'ailleurs cette force liégative eft bien 
tempérée ; premièrement par k Loi 
triennale (/) , qui l'oblige de convoquer 
un nouveau Parlement au bout d'un cer- 
tain tems ; de plus , par fa propre néce A 
fité , qui l'oblige à le laifler prefque tou- 
jours aflemblé (g); enfin, par le droit 
négatif de la Chambre des Communes , 
qui en a , vis-^à-vis de lui-même , im non 
moins puiflant que le fien. 



* 



(/) Dfvcnue fepteno&Ie par une £uitt dont les Aa* 
Clois netfont pas à fe repentir. 

{g) he Parlement n'accordant let flibfides qoe pont 
une année . force ainfi le Koi de les lui redemander 
tous les ans» 



\ 
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Elle eft tempérée encore par la pleine 
autorité que chacune des deux Chambres 
une fois afleaiblées a fur elle-même ; foit 
pour propofer , traiter , difcuter, exa- 
miner les Loix & toutes les matières du 
Gouvernement ; foit par la partie de la 
puiflance executive qu'elles exercent & 
conjointement & féparément , tant dans la 
Chambre des Communes , qui connoit 
des grie6 publics & des atteintes portées 
axix Loix , que dans la Chambre des 
Pairs , Juges fuprêmes dans les matières 
criminelles , & fur-tout dans celles qui 
ont rapport aux crimes d'Etat. 

Voilà y Monfieur , quel eft le droit 
négatif du Roi d'Angleterre. Si vos Ma- 
giflrats n'en réclament qu'im pareil, je 
vous confeille de ne le leur pas contefter. 
Mais je ne vois point quel befoin, dans 
votre fituation préfente , ils peuvent ja- 
mais avoir de la puiflance légiflative , ni 
ce qui peut les contraindre à la con- 
voquer pour agir réellement, dans quel- 
que cas que ce puifle être ; puîfque de 
nouvelles Loix ne font jamais néceiTaires 
à gens qui font au-deflus des Loix , qu'un 
Gouvernement qui fubfifte avec fes 

Ce j 
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finances , & n'a point de guerre , n'a ntrt 
jbefoin de nouveaux impôts , & qu'en rc-» 
Vêtant le corps entier du pouvoir des 
the6 qu'on en tiré ^ on tend le choix de 
tes chefe prefque indifférente 

Je ne vois pas même en quoi pourroif 
les contenir le Légidateur ^ qui , quand il 
lexifle , n'exifte qu'un inftant , & ne peut 
jamais décider que Tunique point fui" 
lequel ils l'interrogent. 

Il eft vrai que le Roi d^Ângleterre 
peut Élire la gueri-e & la paix ; mais 
Outre que cette puîffance eft plus appa-» 
rente que réelle ^ du moins quant à la 
guensiâ, j'ai déjà &it voir ci «devant & 
dans le Contrat Social que ce n'eft pas 
de cela qu'il s'agit pour vous ^& qu'il hnt 
renoncer aux droits honorifiques quand 
on veut jouir de la liberté* J'avoue en* 
corè que ce Prince peut donner & ôtei* 
les places au gré de fes vues ^ âc cor* 
rompre en détail le Légiflateur. C'eft 
précifément ce qui met tout l'aVÉntage du 
côté du Confeil , à qui de pareils moyens 
font peu nécefTaires & qui vous enchaîne 
à moindres frais. La corruption eft un 
abus de la liberté ; mais elle eft ime 
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preuve que la liberté exifte , & l'on n*a 
pas befoin de corrompre les gens que Ton 
tient en fon pouvoir : quant aux places 9 
fans parler de celles dont le Confeil àif* 
pofe , 6u par lui-même , ou par le Deux- 
Cent y il &it mieux pour les plus impor- 
tantes ; il les remplit de fes propres 
membres y ce qui lui eft plus avantageux 
encore ; car on eft toujours plus (ùr de 
ce qu'on, fait par fes mains , que de ce 
qu'on fait par celles d*autrui. Lliilloire 
d'Angleterre eft pleine de preuves de la 
jréfiftance qu'ont £iit les Officiers Royaux 
à leurs Princes , quand ils ont voulu tranf- 
greffer les Loîx. Voyez fi vous trou- 
verez chez vous bien des traits d'une ré- 
fiftance pareille ùite au Confeil par les 
Officiers de l'Etat, même dans les cas 
les plus odieux ? Quiconque à Genève 
eft aux gages de la République, céffe à 
l'inflant même d'être Citoyen ; il n'eft 
plus que l'efclave & le fatellite des 
Vingt-cinq , prêt à fouler aux pieds la 
Patrie & les Loix fi-tôf qu'ils l'ordonnent 
Enfin la Loi , qui ne laiffe en Angle- 
terre aucune puif&nce au Roi pour mal 

9 lui en donne une très-grande pour 

Ce 4 
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faire le bien ; il ne paroît pas que ce foit 
de ce côté; que le Confeil eft jaloux 
d'étendre la fienne. 

Les Rois d'Angleterre aiTurés de leurs 
avantages , font intéreflfés à protéger la 
Conftitution préfente , parce qu'ils ont 
peu d'efpoir de la changer. Vos Magif- 
trats , au contraire, furs de fe Servir des 
formes de la vôtre pour en changer tout- 
à^&it le fond , font intérefles à confer- 
ver ces formes comme l'inftruAient de 
leurs ufurpations. Le dernier pas dange- 
reux qu'il leur refte à feire , eft celui qu'ils 
font aujourd'hui. Ce pas feît, ils pour- 
ront le dire encore plus întéreffés que 
le Roi d'Angleterre à conferver la Conf- 
titution établie , mais par un motif bien 
différent. Voilà toute la parité que je 
trouve entre l'Etat politique d'Angleterre 
& le vôtre. Je vous laiiTe à juger dans 
lequel efl la liberté* 

Après cette comparaifon , l'Auteur « 
qui fe plaît à vous préfenter de grands 
exemples , vous offre celui de l'ancienne 
Rome. Il lui reproche avec dédain fes 
Tribuns brouillons & féditieux i il dé- 
plore amèrement , fous cette orageufê ad- 
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mmiftration , le trifte fort de cette mal- 
heureufe Ville qui , pourtant , n^étant 
rien encore à l'éreéHon de cette Magif- 
trature , eut fous elle cinq cents ans de 
gloire & de profpérités y & devint la 
Capitale du monde. /Elle finit enfin parce 
qu'il faut que tout finifle ; elle finit par 
les ufurpations de fes Grands 9 de {es 
Confuls , de fes Généraux qui Tenva- 
hirent : elle périt par Texcès de fa puiA 
fance ; mais elle ne Tavoit acquîfe que 
par la bonté de fon Gouvernement. On 
peut dire en ce fens que &s Tribuns la 
détruifirent (A). 



( A ) Les Tritons ne Tortoient point de la Ville ; ils a'n- 
voient aucune autorité hors de fes murs ;' auffi les Con- 
fuls , pour fe fouftraire à leur infpeâion , tenoient-ils quel- 
quefois les Comices dans la campagne. Or les fers des 
Romains ne lurent point forgés dans Rome, mais dans 
iês armées , & ce fut par leurs conquêtes qu'ils per- 
dirent leur liberté. Cette perte ne Tint donc pas des 
Tribuns. 

n eft vrai que Céfar fe fervit d*eux comme Sylla s*étoit 
fenri du Sénat ; chacun prenoit les raoycas qu'il jugeoit 
les plus prompts ou les plus furs pour parvenir : mais 
il falloit bien que quelqu'un parvînt , & qu'importoit 
qui de* Marins ou de Sylla > de Céfar ou de Pompée , d'Oc- 
tave ou d'Antoine fût l'nfurpateur ? Quelque parti qui 
l'emportât , l'ufurpation n'en étoit pas moins inéviuble ; 
il falloit des Chefs aux Armées éloignées , Se il étoit fte 
qu'un de ces Chefs deviendroit le Maître de l'Etat. Le 
T^ibunac de failbit pas à cela U moindre cholè. 
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Au refte je n'excufe pas les fautes dtf 
Peuple Ron^aîn , je les ai dites dans le 
Contrat Social : je Tai blâmé d'avoir 
ufurpé la puiflance executive qu'il de^ 
voit feulement contenir '( x ) ; j'ai montré 
fur quels principes le Tribunat devoit 
être inftitué , les bornes qu'on devoit lui 
donner,* & comment tout cela fe pou- 
voit faire. Ces règles furent mal fuivies 
à Rome ; elles auroient pu l'êtrîe mieux. 
Toutefois voyez ce que fit le Tribunat 
avec fes abus; que n'eût -il point fait* 
bien dirigé ? Je vois peu ce que veut ici 
PAuteur des Lettres : pour conclure 
contre lui-même , j'aurois pris le même 
exemple qu'il a choifî. 



Au refte, cette même foftie que fait 'ici VAuteiir dei 
lettres écrites de la Campagne fnr les Tribuns da Peu* 
I>le, avott été déjà faite en 17 1^ par M. de Chapeav* 
rou^e , Confeiller d'Etat , dans un Mémoire contre TOf- 
fice de Procurear - Général. M. Lovis Le Fort , qni rem* 
plifToit alors cette charge avec éclat, lui fit voir dans 
une très-belle lettre , en réiM>nfe à ce Mémoire , qne \€ 
crédit & rautorité des Tribuns avoient été le falut de la 
Képublique, & que fa deftniftion n^étoit point venue 
d*enx , mais det Confuls. Sûrement le Procureur-Général 
le Fort ne tnrévoyoit gueres par qui ferott rcnbavcUé 
de nos jours le fendment qu*il réfutoit fi bien. 

( i ) Voyez le Contrat Social , Livre IV. Cliap. V. Je 
crois qu'on trouvera dans ce chapitre , qui eft fort court % 
Velques bonnes maximes fur cette matière. 
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Mais n'allons pas chercher fi loin ces 
illuftres exemples, fi faftueux par eux* 
hiêmes, & fi trompeurs par leur ap- 
plicationh Ne laiffez point forger voS 
chaînes par Tamour-propre. Trop petits 
pour vous comparer à rien, reliez en 
vous-mêmes , & ne vous aveuglez point 
fur votre pofition. Les anciens Peuples 
tie font plus im modèle pour les mo-^ 
demes ; ils leur • font trop étrangers à 
tous égards. Vous fur-tout , Genevois , 
gardez votre place , &c n'allez point aux 
objets élevés qu'on vous préfente pour 
Vous cacher Tabyme qu'on creufe au- 
devant de vous. Vous n'êtes ni Romains^ 
ni Spartiates, vous n'êtes pas même Âthé- 
mens. Laifiez-là ces grands noms qui ne 
vous vont point. Vous êtes des Mar 
chands , des Ârtifans , ^es Bourgeois , 
toujours occupés de leurs intérêts privés 9 
de leur travail , de leur trafic , de leuf 
gain ; des gens pour qui la liberté même 
n'efi qu'un moyen d^acquérir fans obftacle 
& de poiTéder en fureté. 

Cette fituation demande pour vous 
des maximes particulières. N'étant pas 
oifiâ comme étoient les anciens Peuples 9 
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vous ne pouvez comme eux vous oc- 
cuper (ans cefle du Gouvernement : mais 
par cela même que vous pouvez moins 
y veiller de fuite , il doit être infHtué 
de manière qu'il vous foit plus aifé d'en 
voir les manœuvres & de pourvoir aux 
abus. Tout foin public que votre intérêt 
exige y doit vous être rendu d'autant plu^ 
Êicile à remplir , que p'eft im foin qui 
vous coûte & que vous ne prenez pas 
volontiers» Car vouloir vous en déchar- 
ger tout-à-fait, c*eft vouloir ceffer d'être 
libres. Il faut opter , dit le Philofophe 
hieiifaifant , & ceux qui ne peuvent fup- 
porter le travail , n'ont qu'à chercher le 
repos dans la fervitude. 

Un Peuple inquiet , défœuvré , re* 
muant, &, faute d'aâfaires particulières, 
toujours prêt à fe mêler de celles de 
l'Etat , a befoin d'être contenu , je le fais ; 
Qiais encore un coup, la Bourgeoifie 
de Genève eft-elle ce Peuple •là ? Rien 
n*y reflèmble moins ; elle en eft l'anti- 
pode. Vos Citoyens , tout abforbés dans 
leurs occupations domeftiques & toujours 
froids fiir le refte , ne fongent à l'intérêt 
public que quand le leur propre eft at* 



I 
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faqué. Trop peu foigneux <l*édairer la 
coiiduite de leurs Chefs , ils ne voient \e% 
fers qu'on leur prépare que quand ils ^n 
Tentent le poids. Toujours diftraits , tou- 
jours trompés, toujours fixés fur d'autres 
objets, ils'fe laifient donner le change fur 
k plus important de tous^ & vont tou- 
jours cherchant le remède , faute d^avoir 
fu prévenir le mal, A force de compai^ 
fer leurs diémarches , ils ne les font ja- 
mais qu'après coup. Leurs lei^teurs les 
auroient déjà perdus cent fois , fi l'impa- 
tience du Magifirat ne les eût fauves , & 
fi^ preffé d'exercer ce pouvoir fuprême 
auquel il afpire, il ne les eût lui -même 
avertis du danger. 

Suivez l'hifiorique de votre Gouverne- 
ment ; vous verrez toujours le Confeil , 
ardent dans fes entreprifes , les manquer le 
plus ibuvent par trop d'emprefiS?ment à les 
accomplir , & vous verrez toujours la 
Bourgeoifie revenir enfin fur ce qu'elle 
a laifle faire fans y mettre oppoution. 

En 1570 , l'Etat étoit obéré de dettes 
& affligé de plufieurs fléaux. Comme il 
étoit mal aifé dans la circonftance d'ai^ 
fembler fou vent le Confeil général , on y 
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propofe d*autorifer les Conièils de pour- 
voir aux befoins préfens : la propofitioa 
pafle. Us partent de-là pour s'arroger le 
droit perpétuel d'établir des impôts , & 
pendant plus d'un fiede on les laifle &ire 
iâns la moindre oppofition. 

En ^7149 on fait 9 par des vues fe^ 
crêtes ( ^) » l'entrepriiè immenfe & ri- 
dicule des fortifications , fans daigner 
confulter le Confeil général^ & contre 
la teneur des Edits. En conféquence de 
ce beau projet > on établit pour dix ans 
àes impôts fur lefquels on ne le con* 
lulte pas davantage. Il s'élève quelques 
plaintes ^ on les dédaigne y 8c tout fe 
tait. 

En 1715 , le terme des impôts expire, 
il s'agit de les prolonger. C'étoit pour la 
* Bourg^ifie le moment tardif, mais né* 
ce£^re , de revendiquer fon droit négligé 
ii long-tems. Mais la pefte de Marfeille 
& la Banque royale ayant dérangé le 
commerce , chacun , occupé des dai^ers 
de fa fortune , oublie ceux de fa liberté* 
Le Confeil, qui n'oublie pas fes vues» 



mm 
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renouvelle en Deux - Cent les impôts ^ 
ians qu'il foit queftion du Confeil général» 
A l'expiration du fécond terme les 
Citoyens fe réveillent , & après cent 
foixante ans d'indolence ils réclament 
enfin tout de bon leur droit. Alors , au 
lieu de céder ou temporifer,on trame uine 
confpiration (/). Le complot fe décou^ 
vre ; les Bourgeois font forcés de pren» 
dre les armes , &: par cette violente en- 
treprife le Confeil perd en un moment 
un ûecle d'ufurpation. 



HMWI 



il) li s'agiflbit dé formet , par use enceinte barrica* 
4ée, «ne ei^ce de Citadelle autour de Télévation fur 
' laquelle eft rHôtel-de-VilIe , pour aflervir de -là tout le 
Peuple. Les bois déjà préparés pour cette enceinte, un 
plan de difpofition pour la g:arnir , les ordres donnés en 
conféquence aux Capitaines dé la garnifon, des trao(^ 
]iorts de munitions Se d*amies de PArrenal à THdteU 
de-Ville , le tamponnement de vingt-deux pièces de canon 
dans un boulevard éloigné , le tranfmarchement clandeCl 
tin de plnileurs autres « en un mot tous les apprêts d^ 
la plu9 violente entreprife faits fans Taveu des Contèilt 
par le Syndic de la garde & d'autres Magiftrats , ne pu- 
rent fuffire , quand tout c^la fut découvert , pour obtenir 
^u'on fît le procès aux coupables, ni .même qu'on im* 
prouvât nettement leur projet Cependant la Bourgeoifie» 
alors igaUreflè de la Place, les laiilk paifiblement fortir 
fans troubler leur retraite , fans leur faire la moindrt 
infulte, fan« entrer dans leurs maifons, fans inquiéter 
levn familles, fans toucher à rien qui leur appartint, 
|!n tout autre pays le Peuple e&t commencé par maf* 
iE^crer ces Confpûatvurs , & iQettre leurs maifqo) ^^ 
(ilJage, 
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A peine tout femble pacifié que ^ ne 
pouvant endiu^r cette efpece de dé^te » 
on forme un nouveau complot. Il hat 
derechef recourir aux armes ; les Pui£- 
ûnces voifines interviennent ^ & les droits 
mutuels font enfin réglés. 

En 1650, les Confeils inférieurs intro- 
duifent dans leurs Corps une manière de 
recueillir les iuflfrages y meilleure cpie celle 
qui eft établie , mais qui n'efl pas con- 
forme aux Edits. On continue en Confeil 
général de fuivre l'ancienne où fe gliflent 
bien des abus , & cela diu-e cinquante ans 
& davantage 9 avant que les Citoyens 
ibngent à fe plaindre de la contravention 
ou à demander rintroduôion d'un pareil 
ufage dans le Confeil dont ils font mem- 
bres. Ils la demandent enfin ^ & ce qu'il 
y a d'incroyable , efl qu'on leur oppofè 
tranquillement ce même Edit qu'on viole 
depuis un demi-fiecle. 

En 1707 9 un Citoyen efl jugé clandeC 
tinement contre les Loix ^ condanmé ^ 
arquebufé dans la prifon» un autre eft 
pendu fur la dépofition d'un feul faux- 
témoin connu pour tel , un autre efl trouvé 
mort. Tout cela paiTe , & il .n'en efl plus 

parlé 
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parlé qu'en 1734 > que quelqu'un sWife 
de demander au Magiflrat des nouvelles 
du Citoyen arquebufé trente ans aupa« 
rayant. 

En 17)65 on érige des Tribunaux cri« 
minels fans Syndics. Au milieu des trou« 
blés qui régnoient alors ^ les Citoyens ^ 
occupés de tant d'autres affaires ^ ne peu« 
Vent fonger à tout. En 17585 on répète 
la même manœuvre ; celui qu'elle regarde 
veut fe plaindre ; on le âiit taire 5 & tout 
fe tait. En 1761 ^ on la renouvelle en* 
core (/vz) : les Citoyens fe plaignent enfin 



Cm) Et à quelle «ctfalioti! Voilà iiiie inqmfitioii d^Èut 
É faire frémir. £ft-il concevable que dans un Pays librd 
•n pnoilTe crimineUefliest on < Citoyen ponr «voir , dans 
une lettre à un autre CîtoyeA non-imprimée » faironné 
tn termes déc«ns & nefnrés fiir la conduite du Magifl 
tsat cavert on troiiieait Citoyen ? Trouves • vous dci 
exemples de violences pareilles dans les Gouvememens 
les plus abTohis ? A la retraite de M. de Silhouette , |e 
lui écrivis une lettre qui courut Paris. Cette Lettre 
étoit d^nne hardieiTe que je ne trouve pas moi - même 
exempte de blâme» c*eft peuMtrt la feule choie reprf* 
icnilble que j'aie écrite en ma vie. Cependant, ni*a*t-oii 
dit le moindre mot à ce fujet? Ofi n*y a pas mémo 
fongé. £n France on punit les libelles i •• fait tfès« 
bien : mais on laide aux particuliers une liberté hon« 
nète de raifonner entre eux fut les affaires publiques » éb 
11 eft inodl qu'on ait cherché querelle i qnelqu*n pour 
nvoir , dans des lettres t citées manufcrites , dit fon avis « 
i'ans fatiVe ic I&ns inveftive , fut ce qui ib Imit dnnt Hf 

Mélanges, Tome IL Dd 
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l'antlée fuivante. Le Confeil répond : vbw 
venez trop tard; Tufage éft établi. 

En Juin 1 761 , un Citoyen , que le 
Conièil avoit pris en haine , eft flétri 
dans fes Livres , & perfonnellement dé- 
crété contre l'Edit le plus formel. Ses 
parens étonnés demandent , par requête , 
communication du décret; elle leur eft 
refufée , & tout fe tait. Au bout d'un an 
d'attente , le «Citoyen flétri , voyant que 
nul ne protefte , renonce à fon droit de 
Cité. La Bourgeoifie ouvre enfin les yeux , 
& réclame contre la violation de la Loi t 
il n'étoit plus tems. 

Un feit plus mémorable par fon efpece i 
quoiqu^il ne s'agiflTe que d'une bagatelle , 
efl celui du Sieur Bardin. Un Libraire 
commet à fon Correfpondant des exem« 
plaires d'un Livre nouveau ; avant que 
les exemplaires arrivent , le Livre eft dé- 
fendu. Le Libraire va déclarer au Magif- 
trat fa commiflion , & demander ce qu'il 
doit feire. On lui ordonne d'avertir quand 



Tribunaux. Après avoir tant aimé le Gonvernement réit 
pubUcain , faudra-t41 changer de fentiment dans ma viciL 
leflè , St trouver enfin qu*il y a plus de véritable liberté 
4uis Im Monarchies gne dans nos Républiques ? 
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les exemplaires arriveront ; ils arrivent ^ 
il les déclare ; on les faiiit ; il attend qu'on 
les lui rende ou qu'on les lui paye ; on 
ne fait ni l'un ni l'autre : il les redemande , 
on les garde. Il préfente requête peut* 
qu'ils foient renvoyés , rendus , ou payés^ 
On refufe tout. Il perd fes Livres ; 6c 
ce font des hommes publics , chargés do 
punir le vol, qui les ont gardés.- 

Qu'on pefe bien toutes les circonilancés 
de ce &it , & je doute qu'on trouve ati^^ 
cun autre exemple femblable dans aucun 
Parlement , dans aucun Sénat , dans aucun 
Confeil y dans aucun Divan , dans quelque 
Tribunal que ce puifte être. Si l'on vou-» 
loit attaquer le droit de propriété fans 
raifon , fans prétexte , & jufques dans fa 
racine , il feroit impoffible de s'y prendre 
plus ouvertement. Cependant l'affaire pafle, 
tout ié monde fe tait , & , fans des griefs 
plus graves , il n'eiit jamais été queflion 
de celui-là. Combien d'autres font reftés 
dans robfcurité, faute d'occafions pour 
les mettre en évidence } 

Si l'exemple précédent eft peu impor- 
tant en lui-même , en voici un d'unr genre 
bien dififérent. Encore nn peu d'at ention l 

Dd 1 " 
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Monfieur , pour cette a^ire , & je fup- 
prime toutes celles que je pourrois ajouter. 

Le 20 Novembre 1765 , au Confeîl 
général affemblé pour réleftion du Lieu- 
tenant & du Tréfôrier , les Citoyens re- 
iftarquent une différence entre PÉdit im- 
primé qu^its ont 6c l'Edit manufcrxt dont 
un Secrétaire d'Etat fait leâure, en ce 
que Téleôion du Tréforîcr doit par le 
premier fe ^re avec celte des Syndics y 
Se par le fécond avec celle du Lieutenant. 
Ils remarquent de plus » que Téledion du 
Tréfôrier, qui , félon l'Edit , doit fe faire 
tous les trois ans , ne fe ùit que tous les 
iix ans félon Tufage , & qu'au bout des 
trois ans , on fe contente de propofer la 
confirmation de celui qui ç& en place. 

Ces différences du texte de la Loi entre 
le manufcrit du Confèil & l'Edit imprimé , 
qu'on n^avoit point encore obfcrvées , en 
font remarquer d^autres qui donnent de 
rinquiétude fur le refle. Malgré l'expé- 
rience qui apprend aux Citoyens llmitî- 
fité de leurs Repréfentations les mieux 
fondées , ib en font i ce flijet de nou- 
velles j demandant que le texte original 
des Edits foit dépofé en Chancellerie o» 
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clans tel autre lieu public au choix du 
Confeil , oh Ton puiffe comparer ce texte 
avec rimprimé. 

Or vous vous rappellerez , Monfieur ; 
que par Tarticle XLII de TEdît de 1738, 
il eft dit qu^on fera imprimer au plutôt un 
Code général des Loix de TEtat , qui 
contiendra tous les Edits & Réglemens. 
Il n*a pas encore été queftion de ce Code 
au bout de vingt-flx ans , & le» Citoyens 
ont gardé le filence (/x). 

Vous vous rappellerez encore , que 
dans un Mémoire imprimé en 1745 , un 
membre profcrit des Deux-Cents jetta de 
violens foupçons fur la fidélité des Edits 
imprimés en 17 1 3 & réimprimés en 173 5 , 
deux époques également fufpeftes. Il dît 
avoir collationné fur des Edits manufcrits 



( n )i De quelle excufe • de quel prétexte peut • on cou* 
▼rir rinobr«rvation d*un article aufll exprès & aulli im- 
portant? Cela ne fe conçoit pas. Qytand par hazard on 
en a parlé à quelques Magiftrats en converfation , ils 
répondent froidement: Chaque Kdit fûrticulier eji itftfrimi ^ 
TMjIfemkitzAts, Comme fi l*on étoit fur que tout fût im- 
primé, & comme fi le recueil de ces chiffons formoit 
un corps complet • un code général , revêtu de Tautben- 
ticité requife 9t tel que l'annonce Tarticle XLII ! Efl-ce 
ninfi que ces Meilleurs rempliflent un ^gagement auifi 
fnrmel ? Q^iellet conlïquences fi#ftres ne pourroit-on p|ft 
tirer de pareilles omilRons? 

Dd i 
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ces imprimes , dans lefquels il affirma 
^voir trouvé quantité d'erreurs dont il a 
fait note , & il rapporte les propres termes 
d'un Edit de 1 5 56 , omis tout entier dan$ 
imprimé. A des imputations fi graves le 
Confeil n'fi rien répqndu , & les Citoye^is 
pnt gardé Iç filence. 

Accordons , fi Ton veut , que la dignité 
4u Confeil ne lui permettoit pas de réponr 
4re alors aux imputations d'un profcrit. 
Cette même dignité , l'honneur compro- 
mis , la fidélité fufpeâée exigeoient mata- 
tenant une vérification que tant d'ipdices 
f endoient qéçeiTaire ^ & que ceux qui la 
jiemandoient avoient droit d'obtenir. 

Point du tout. Le petit Confeil juflifîe 
le changement fait à l'Edit , par un ancien 
vfage auquel le Confeil général pe s'étant 
pas oppofé dans fon origine n'a plus droit 
jde s^oppofer aujourd'hui. 

Il donne pour raifon de la ditference 
qui efl entre le Manufcrit du Confeil & 
Timprimé \ que ce Nianufcrit efl un recueil 
(des Edits avec les changemens pratiqués , 
fie confentis par le filence du Confeil 
général ; au lieu^que Timprimé n^^ que 
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le recueil des mêmes Edits , tels qu'Us ont 
pafle en Confeil généraK. 

Il juftifie la confirmation du Tréforier 
contre TEdit qui veut que Ton en élife un 
autre , eritore par un ancien ufage. , Les 
Citoyens n^pper^oivent pas une contra- 
vention aux Edits , qu'il n'autorife par 
des contraventions antérieures : ils ne 
font pas une plainte qu'il ne rebute, en 
leur reprochant de ne s'être pas plaints 
plutôt. 

Et quant à la communication du texte 
original des Loix , elle eft nettement re- 
fiifée (o) ; foit comme ctant contraire aux 



{•) Ces refus fi durs & ir Turs à tontes les Sepréfen- 
Utions les plus raifonnables & les. plus iuftes , paroiffent 
peu naturels. Eft-il concevable que le Confeil de Genève * 
compofé dans fa maieure partie d* hommes éclairés & jo. 
4icieux , n*ait pas fenti le fcandale odieux ^ & même ef. 
frayant, de refufer i des bommes libres , i des mem- 
bres du Légiflateur , lu communication du texte autben« 
tique des Lqix , & (|.e fqmenter ainfi comme i plaifir ^ 
des foup^ons produits par l'air de myftere & de ténè- 
bres dont it s'environne fans ceife à leurs yeux ? pQur 
moi ; je penche à croire que ces refus lui coûtent , mais 
qu'il s*eft prefcrit pour règle de faire tomber Tufage des 
Repréfentattons , par des réponfts conftamment négatives. 
£n eSêt , eft - il à préfumer que les hommes les plus pa- 
tiens ne fe rebutent pas de demander pour ue rien ob» 
teuir? Ajoutez la propefition déjà faite en Deux- Cent 
4*i9fQrmer contre les Auteurs des dernières Repréfegta- 
lioiis , pour avoir nfl^. d'un droit que la Loi leur donne. 

Dd4 
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règles ; foit parce que les Citoyens & 
Bourgeois ne doivent connoître Vautre texte 
des Loix que le uxte imprimé y quoique 
le petit Confeil en fuive un autre & le 
fafle Suivre en Confeil général (/»)• 

Il eft donc contre les reglçs que çeUû 
qui a pafle un aâe ait communicatioa 
de l'original de cet aâe , lorfque les va- 
riantes dans les copies les lui font foup- 
çonner de falfification ou <rincorreftion » 
& il eft dans la règle qu^on ait deux di& 
férens textes des mêmes Loix , l'un pour 
les particuliers j & l'autre pour le Gou«- 
vernement ! Ouïtes<-vous jamais rîea de 
femblable? Et toutefois fur toutes ces 
découvertes tardives , fur tous ces refus 
révoltans , les Citoyens , éconduits dans 
leurs demandes les plus légitimes » iê 
taifent , attendent , & demeurent en repos. 

Voilà y Moniteur , des faits notoires 
dans votre Ville , & tous plus connus de 



Qlii voudra défornns s'eipoftr à des yoarfhites , 
det démarches qu'on (ait d'afance être làns faccès? SI 
«'eft-U It plan qve s*eft fait le Ktit coafëU , il fim 
•vottor qu'il le fuit trét^ien. 

( / ) Extrait dei Regiftict -do Coalèil du 7 Décmbic 
ir/(3* en répoafe aux f cprUratatioas verbales ù»t» It 
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VOUS que de moi; j'en pourrois ajouter 
cent autres ^ ikns compter ceux qui me 
font échappés. Ceux-ci fuffiront pour juger 
fi la Bourgeoiiiê de Genève eft ou fut 
jamais 9 je ne dis pas remuante & fédi- 
tieufe, mais vigilante 9 attentive ^ facile 
à s'émouvoir pour défendre fes droits les 
mieux établis & le plus ouvertement at- 
taqués. 

On nous dit i^unt Nation vive, ingé" 
nieuft , & très-occupée de fes droits politi-^ 
ques 9 auroit un extrême befoin de donner à 
fon Gouvernement une force négative (9). En 
expliquant cette force négative on peut 
convenir du principe ; mais efl-ce à vous 
qu'on ea veut feire l'application î A-t-on 
donc oublié qu'on vous donne ailleurs 
plus de fang- froid qu'aux autres Peu- 
ples ( r) ? Et comment peut-on dire que 
celui de Genève s'occupe beaucoup de 
fes droits politiques , quand on voit qu'il 
ne s'en occupe jamais que tard , avec ré- 
pugnance y & feulement quand le péril le 
plus preflsmt l'y contraint ? De forte qu'en 
n'attaquant pas fi brufquement les droits 



(7) Page 170. 
Cr) Page 154. 
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de la Bourgeoiûe , il ne tient qu'au Con- 

feil qu'elle ne s'en occupe jamais. 

Mettons lui moment en parallèle les 
deux partis , pour juger duquel l'adivité 
eft le plus à craindre , & où doit être 
placé le droit ncgatif pour modérer cette 
aôivité- 

D'un côté je vois un Peuple très-peu 
nombreux , paifible & froid , compofé 
d'hommes laborieux , amateurs du gain ^ 
foumis pour leur propre intérêt aux Loîx 
& à leurs Miniflres , tout occupés de leur 
négoce ou de leurs métiers ; tous , égaux 
par leurs droits & peu diâingués par la 
fortime , n'ont entre eux ni che6 ni cliens ; 
tous , tenus par leur commerce , par leur 
état , par leurs biens y dans une grande 
dépendance du Magiflrat , ont à le mé- 
nager ; tous craignent de lui déplaire ; 
s'ils veulent fe mêler des affaires publi- 
ques , c'efl toujours au préjudice des 
leurs. Diftraits d'un côté par des objets 
plus intérefTans pour leurs familles ; de 
l'autre , arrêtés par des confidérations de 
prudence , par l'expérience de tous les 
tems , qui leur apprend combien dans un 
aufS petit Ëtat que le vôtre ^^ où tout part 
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ticuller eft inceiTamihent fous le$ yeux du 
Confeil , il eft dangereux de l'ofFenfer , ils 
font portés par les raifons les plus fortes 
à tout facrifier à la paix : car c^eft par 
elle feule qu'ils peuvent profpérer; & 
dans cet état de thofes , chacun , trompé 
par fon intérêt privé , aime encore mieux 
être protégé que libre , & fait la cour 
pour faire fon bien. 

De l'autre côté je vois dans une petite 
Ville , dont les affaires font au fond très- 
peu de chofe , un Corps de Magiflrats 
indépendant & perpétuel , prefque oifif 
par état, faire ùl principale occupation 
d'un intérêt très - grand & très - naturel 
pour ceux qui. commandent , c'eft d'ac« 
croître incefTamment fon empire ; car 
Tambition comme l'avarice fe nourrit de 
fts avantages , & plus on étend fa puif^ 
iânce, plus on efl dévoré du defir de 
tout pouvoir. Sans cefie attentif à mar- 
quer des difbnces trop peu fenfibles dans 
fes égaux de naiflance , il ne voit en eux 
que fes inférieurs , & brûle d'y voir fes 
fujets. Armé de toute la force publique , 
dépofitaire de toute l'autorité , interprète 

difpenfateur des Loix qui le gênent , 
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il s'en £dt une arme ofFenfive & défend 
five 9 qui le rend redoutable , refpeâable , 
facré poar tous ceux qu'il veut outrager. 
C'eft au nom même de la Loi qu'il peut 
la tranfgreirer impimément. Il peut atta- 
quer la conâitution en feignant de la dé- 
fendre ; il peut punir comme un rebelle 
quiconque ofe la défeitdre en effet. Toutes 
les entreprifes de ce Corps lui deviennent 
&ciles ; il ne laiffe à perfonne le droit de 
les arrêter ni d'en connoître : il peut agir^ 
différer , fufpendre ; il peut féduire , ef- 
frayer , punir ceux qui lui refirent ; & 
s'il daigne employer pour cela des pré- 
textes 9 c'efl plus par bienféance que par 
néceflité. Il a donc la yolonté d'étendre 
û puiffimce , & le moyen de parvenir à 
tout ce qu'il veut Tel e& Tétat relatif du 
petit Confeil &c de la Bourgeoifie de Ge- 
nève. Lequel de ces deux Corp$ doit 
avoir le pouvoir négatif pour arrêter les 
entreprifes de l'autre ? L'Auteur des Let- 
tres affure que c'eâ le premier. 

Dans la plupart des Etats les trouble$ 
internes viennent d'une populace abrutie 
& ftupide , échauffée d'abord par d'infup- 
portables vexations , puis ameutée ra 
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fecret par des brouillons adroits , revêtus 
de quelque autorité qu'ils veulent éten« 
dre. Mais eft-il rien de plus £iux qu'une 
pareille idée appliquée à la Bourgeoiiie 
de Genève , à fa partie au moins qui £iit 
&ce à la puiflance pour le maintien des 
Loix ? Dans tous les tems cette partie a 
toujours été Tordre moyen entre les 
riches & les pauvres , entre les chtk de 
TEtat & la popUlace. Cet ordre > com- 
pofé dliommes à -peu* près égaux en 
fortune , en état , en lumières , n'eft ni 
aflez élevé pour avoir des prétentions , 
ni aflèz bas pour n'avoir rien à perdre. 
Leur grand intérêt , leur intérêt commun 
eft que les Loix foient obfervées , les 
Magiftrats refpeâés, que la conftitution 
fe foutienne Se que l'Etat foit tranquille; 
Perfonne dans cet ordre ne jouit à nul 
égard d'une telle iUpériorité fur les au* 
très , qu'il puiflê les mettre en jeu pour 
fan intérêt particulier. C'eil b plus ikine 
partie de la République , la feule qu'on 
foit afliiré ne pouvoir y dans £1 conduite , 
fe propofer d'autre objet que le bien 
de tous. Aufli voit-on toujours dans leurs 
jdëfluurches communes une décence , iioc 
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modefiie , une fermeté reipeâueufe y une 
certaine gravité tf hommes qui fe fentent 
dans leur droit & qui fe tiennent dans 
leur devoir. Voyez , au contraire , de 
quoi l'autre parti s'étaye} de gens qui 
nagent dans l'opulence, & du Peuple le 
plus ab)eô. Eft-ce dans ces deux extrê- 
mes , Tun fait pour acheter , Tautre pour 
fe vendre 9 quon doit chercher l'amour 
de la juftice & des Loix ? Ceft par eux 
toujours que FEtat dégénère. Le riche 
tient la Loi dans fa bourfe , & le pauvre 
aime mieux du pain que la libertés II 
fuffit de comparer ces deux partis , pour 
juger lequel doit porter aux Loix la pre- 
mière atteinte ; & cherchez en effet dans 
votre hifloire fi tous les complots ne font 
pas toujours venus du côté de la Magif- 
trature , & fi jamais les Citoyens ont eu 
recours à la force que lorfqu'il Ta Êdlu 
pour s'en garantir ? 

On raille , fans doute , quand , fur les 
conféquences du droit que réclament vos 
Concitoyens, on vous repréfente TEtat 
en proie à la brigue , à la féduôion , au 
premier venu. Ce droit négatif que veu^ 
avoir le Cohfeil ^ fut inconnu jûfqu^ici \ 
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tjuels maux en eft-il arrivé? Il en fut 
arrivé d'afFreux , s*il eût voulu s'y tenir 
quand la Bourgeoifie a &it valoir le fienr* 
Rétorquez l'argument qu'on tire de deux 
cents ans de profpérité ; que peut-on ré- 
pondre ? Ce Gouvernement , direz-vous ^ 
établi par le teras, foutenu par tant de 
titres, autorifé par un fi long uiàge ^ 
con(àcré par Tes fuccès , & où le droit 
négatif des Confeils fut toujours ignoré , 
ne vaut-il pas bien cet autre Gouverne- 
ment arbitraire , dont nous ne connoiflbns 
encore ni les propriétés y ni fes rapports^ 
avec notre bonheur , & où la raifon ne 
peut nous montrer que le comble de notre 
mifere ? 

Suppofer tous les abus dans le parti 
qu'on attaque , & n'en fuppofer aucun 
dans le fien , eft un fophi/me bien groffier 
& bien ordinaire , dont tout homme fenfé 
doit fe garantir. Il &ut fuppofer des abus 
de part & d'autre , parce qu'il s'en glîffe 
par-tout ; mais ce n'eft pas à dire qu'il y 
ait égalité dans leiu-s conféquences. Tout 
abu^efl un fnal, fouvent inévitable , pour 
lequel On ne doit pas profcrire ce qui eft 
bon en foi. Mais comparez j & vous trou- 
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verez d'un côté des maux furs » des maïut 
terribles ^ fans borne & fans fin ; de Tau-* 
tre , Tabus même difficile , qui , s^il eft 
grand , fera paflager , & tel que quand 
il a lieu , il porte toujours avec lui fon 
remède. Car , encore une fois , il n^y a 
de liberté poifible que dans robfervation 
des Loix ou de la volonté générale f & il 
n'efl pas plus dans la volonté générale de 
nuire à tous , que dans la volonté parti* 
culiere de nuire à foi-même. Mab fuppo* 
fons cet abus de la liberté auffi naturel 
que Tabus de la puiflànce. Il y aura tou* 
jours cette différence entre Tun & l'autre ^ 
que l'abus de la liberté tourne au pré')u«* 
dice du Peuple qui en abufe , &C le pu« 
niflant de fon propre tort le force à en 
chercher le remède; amfi de ce côté le 
mal n^efl jamais qu'une crife , il ne peut 
£dre un état permanent. Au lieu que 
l'abus de la puÛ&nce ne tournant point 
au préjudice du puiflant , mais du fôible , 
efl, par fiêi nature , iâns mefure^ fans frein ^ 
ians iimites. Il ne finit que par la deftruc- 
âon de celui qui feul en reflbnt le maL 
Difons donc qu'il faut que le Gouver- 
nement appartienne au petit nombre, l'info 

peftion 
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pe6tion fur le Gouvernement à la géné- 
ralité , & que il de part ou d'autre l'abus 
eft inévitable , il vaut encore mieux'qu'un 
Peuple foit malheureux par fa faute qu'op- 
primé fous la main d'autrui. 

Le premier & le plus grand intérêt 
public eft toujours la juftice.- Tous veu- 
lent que les conditions foient égales pour 
tous 5 & la juftice n'eft que cette égalité. 
Le Citoyen ne veut que les Loix & que 
l'obfervation des Loix« Chaque particu- 
lier dans le Peuple fait bien que s'il y a 
des exceptions , elles ne feront pas en fa 
6veun Ainfi tous craignent les excep- 
tions , & qui craint les exceptions aime 
la Loi. Chez les Chefs , c'eft toute autre 
chofe : leur état même eft un état de 
préférence, & ils cherchent des préfé- 
rences par -tout (5). S'ils veulent des 
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Cl) La. îufiice dans le Peuple eft uoe vertu d^état; lii 
violence & la tyranniv eft de même dans les Chefis im 
vice d*état. Si nous étions à leurs places , nous autrei 
particuliers ^ nous deviendrions tomme eux violent ufur- 
pateucs iniques. Quand des Ma^firats viennent donc nous 
prêcher leur intégrité , leur modération , leur jnfiice , ïh 
lions trompent , sUls veulent obtenir aiufi la confiance 
que nous ne leUr devons pas: non qu'ils ne puilteat 
avoir perfonBellement ces vertus dont ils fe vantant i 
mais alors ils font une exception, & ce n'eft pas ^u) 
exceptions qae la Loi doit avoir égard. 

Mélangés. Tome II* £e 
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hoix j ce n'eft pas pour leur obéir , c'efi 
pour en être les arbitres. Ils veulent des 
Loix pour fe mettre à leur place & pour 
fe aire craindre en leur nom. Tout les 
£ivorife dans ce projet. Us fe fervent 
des droits qu'ils ont , pour ufurper fans 
rifque ceux cpi*ils n^ont pas. Comme ils 
parlent toujours au nom de la Loi ^ même 
en la violant ^ quiconque ofe la défendrt» 
contre eux ^ efl un féditieux ^ un rebelle t 
il doit périr ; &C pour eux , toujours (urs 
de rimpunité dans leurs entreprifes, le 
pis qui leur atrive efl de ne pas réuâlr.. 
S'ils ont befoin d'appuis y par-tout ils en 
trouvent. Ceft une ligue naturelle que 
celle des forts ^ & ce qui fait la foiblefTe 
des fbibles , eft de ne pouvoir fe liguer 
ainfi. Tel eft le deftin du Peuple , d'avoir 
toujours âu-dedans & au'^-dehors ks parties 
pour juges. Heureux ! quand il en peut 
trouver d'afTez équitables pour le proté* 
ger contre leurs propres maximes f con* 
tre ce fèntiment û gravé dans le cœur 
humain , d'aimer & favorifer les intérêts 
femblables aux nôtres. Vous avez eu cet 
avantage une fois ^ & ce fltt contre toute 
attente< Quand la Médiation fut acceptée ^ 
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Dn vous crut écrafés : mais vous eûtes 
des défenfeurs éclairés & fermes ^ des 
Médiateurs intègres & généreux ; la ju(^ 
tice & la vérité triomphèrent. Puiffîez<« 
vous être hciureux deux fois ! vous aurez 
|oui ifun bonheur bien rare ^ & dont 
vos opprefleurs ne Coiffent gueres 
âlarméSb 

Après VOUS avoir étalé tous les lâaiùt 
imaginaires d'un droit au£Q ancien que 
Votre Conilitution 9 & qui jamais n*a 
produit aucuii mal , on pallie y on nie 
ceux du droit nouveau qu'on ufurpe f 
& qui fe font fentir dès aujourd'hui» 
JForcé d'avouer que le Gouvernement peut 
iabufer du droit négatif jufqu'à la plus ix^ 
tolérable tyrannie 9 on affirme que ce qui 
arrive ji^arrivera pas ^ & l'on change en 
poffibilité fans vraifemblanCe ce qiii fe 
paffe aujourd'hui foUs vos yeux. Per* 
fônne , ofe^t-on dire , ne dira que le Goa* 
vernement ne foit é(}uitable & doux ; Si 
remarquez que cela fe dit en réponfe à 
des Repf^ièntations ah l'on fe plaint des 
injuftices & des viôlerices du Gouverne- 
ment. C'eft-là vraiment ce qu'on peut ap» 
peller du beau &yU s c'efl l'éloquence dé 

£e % 
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Périclès , qui , renverfé par Thucydide à 
la lutte , prouvoit aux fpeâateivs que 
c'étoit lui qui l'avoit terraffé. 

Ainfi donc , en s'emparant du bien 
d'autrui fans prétexte, en emprifonnant 
fans raifon les innocens , en flétriflànt un 
Citoyen fans Fouir y en en jugeant illé« 
gaiement un autre ^ en protégeant les 
Livres obfcenes^ en brûlant ceux qui 
refpirent la vertu , en perfécutant leurs 
auteurs y en cachant le vrai texte des 
Loix 9 en reflifant les fati^fàâions les plus 
juftes, en exerçant le plus dur de^>o- 
tifme 9 en détruifant la liberté qu'ils de- 
vroient défendre , en opprimant la Patrie 
dont ils devroient être les pères » ces MeP- 
fieurs fe font compliment à eux-mêmes 
fur la grande équité de leurs jugemens ; 
ils s*extafient fur la douceur de leur ad- 
miniftration j ils affirment avec confiance 
que tout le monde eft de leur avis fiur 
ce point. Je doute fort , toutefois y que 
cet avis foit le vôtre y & je fuis furr an 
moins qu'il n'eft pas celui des Repré- 
fentans. 

Que l'intérêt particulier ne me rende 
point injufte. C'eft de tous nos pencham^ 
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celui contre lequel je me tiens le plus en 
garde , & auquel j'efpere Tvoir le mieux 
réfiflé. Votre Magîftrat eft équitable dans 
les chofes indifférentes , je le crois porté 
même à l'être toujours ; fes places font 
peu lucratives ; il rend la juflice & ne la 
vend point ; il eft^ perfonnellement in- 
tègre, déiintéreifé y & je fais que dans 
ce Confeil fi defpotique , il règne encore 
de la droiture & des vertus. En vous 
montrant les conféquences du droit çé^ 
gatif , je vous ai moins dit ce qu'ils feront , 
devenus Souverains , que ce qu'ils conti- 
nueront à faire pour l*être. Une fois re- 
connus tels , leur intérêt fc*a d'être tou- 
jours juftes , & il l'eft dès aujourd'hui 
d'être juftes le plus fouvent : mais mal- 
heur à quiconque ofera recourir aux 
Loix encore , & réclamer la liberté ! C'eft 
contre ces infortunés que tout devient 
permis , légitime. L'équité , la vertu > 
l'intérêt même ne tiennent point devant 
l'amour de la domination ; & celui qui 
/êra jufte, étant. le maître , n'épargne au- 
cune injuftice pour le devenir. 

Le vrai chemin de la tyrannie n'eft 
point d'attaquer direâement le bien pu- 

Ee 3 
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blic ; ce feroit réveiller tout le inonda 
pour le dékfidre : mais c'eft d'attaquer 
fucceflivement tous fes défenfeurs » fic 
ct'efFrayer quiconque oferoit encore aA 
pirer à l'être, Perfuadez à tous que Pin^ 
térêt public n'eft celui de perfonne > Se 
par cela feul la fervitude eft établie ; car 
quand chacun fera fous le joug , où fera 
la liberté commune ) Si quiconque ofe 
parler eft écrafé dans Tinftant même » 
où feront ceux qui voudront Fîmiter } 
& quel fera Torgane de la généralité , 
quand chaque individu gardera le filence ? 
Le Gouverne^ient févira donc contre les 
t-éUs & fera jufte avec les autres , jufqu'à 
ce qu'il puifle être injufte avec tous înw 
punément Alors ùl juftice ne fera plus 
qu'une économie pour ne pas diâîper 
fans raifon fon propre bien. 

Il y a donc im fens dans lequel le 
Confçil efl jufte , & doit l'être par in* 
térêt ; mais il y en a un dans lequel il eft 
du fyftêmç qu'il s'eft feit d'être fouverai* 
nement injufte ^ & mille exemples ont ddr 
vous apprendre combien la proteôion 
des Loix eft infufiifante contre la haine 
du Magiftrat, Que fera - ce ^ Içrfcjue de- 
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Tenu feul maître abfolu par Ton droit 
négatif y il ne fera plus gêné par rien dans 
ÛL conduite , & ne trouvera plus d*obf- 
tacle à fes paffions ? Dans un fi petit 
Etat où nul ne peut fê cacher dans la 
foule 9 qui ne vivra pas alors dans d'é- 
ternelles fiayeiu^ , & ne ièntira pas à 
chaque inftant de ù vie le malheur d'avoir 
fes égaux pour maîtres ? Dans les grands 
Etats les particuliers font trop loin du 
Prince & des Che6 pour en être vus , 
leur petlteflè les fauve ; & pourvu que le 
Peuple paye , on le laifle en paix. Mais 
vous ne pourrez faire un pas fans fentir 
k poids de vos fèrs« Les parens , les 
amis 9 les protégés y les efpions de vos 
maîtres feront plus vos maîtres qu'eux; 
vous n'oferez ni défendre vos droits , ni 
réclamer votre bien , crainte de vous Êdre 
des ennemis ; les recoins les plus obfcurs 
ne pourront vous dérober à la tyrannie , 
il faudra nécefîairement en être fàtellite 
ou viâime. Vous fentirez à la fois l'ef- 
davage politique & le civil , à peine 
oferezrvous refpirer en liberté. Voilà , 
.Monfieur, oh doit naturellement vous 
mener l'uiàge du droit négatif tel que !• 

£e 4 
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Confeil fe l'arrogé. Je crois qu'il n*en 
voudra pas &ire un ufage auflî funefte , 
mais il le pourra certainement ; & la feule 
certitude qu'il peut impunément êtrt in** 
juile 9 vous fera fentir les m^es maux 
que S'il rétôît en effet. 

Je vous ai montré , Monfieur , l'état 
de votre Conftitution tel qu'il fe préiënte 
à mes yeux« Il réfulte de cet expofé que 
cette Confiitution , prife dans fon enfeno^ 
ble , eft bonne &C faine » & qu'en don- 
nant à la liberté fes véritables l>ornes, 
elle lui donne en même tttus toute la fo-* 
lidité qu'elle doit avoir. Car le Gouver- 
nement ayant un droit négatif contre les 
innovations du Légiflateut , & le Peuple 
un droit négatif contre les ufurpations du 
Confeil 9 les Loix feules régnent & ré- 
gnent fur tous ; le premier de l'Etat ne 
leur eô pas moins fournis que lé dernier , 
^ucun ne peut les enfreindre , nul intérêt 
particulier ne peut les changer, & la 
Conititution demeure inébranlable. 

Mais il au contraire les Miniftres des 
i.oix en deviennent les feuls arbitres , & 
qu'ils puiffent les faire parler ou taire à 
le^r gré î fi h droit de Repréfentation ^ 
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ieul garant des Loix & de la liberté , 
n'efi qu'un droit iUufoire & vain , qui 
n'ait en aucun cas aucun eflfet néceflaire ; 

^ )e ne vois point de fervitude pareille à 
la vôtre y 6ç l'image de la liberté n'eft 
plus chez vous qu'un leurre méprifant & 
puérile , qu'il eft même indécent d'offrir 
à des hommes fenfés. Que fert alors d'af- 
ièmbler le Légiflateur ^ puifque la volonté 
du Confeil eft l'unique Loi? Que fert 
d'élire folemnellement des Nfegiftrats qui 
d'avance étoient déjà vos Juges , & qui 

^ne tiennent de cette éleâion qu'un pou*» 
voir qu'ils exerçoient auparavant ? Sou* 
mettez- vous de bonne grâce j & renoncez 
à ces jeux d'enfàns, qui, devenus fri- 
voles , ne font pour vous qu'un avilif- 
ièment de plus. 

Cet ét^t étant le pire oii l'on puifle 
tomber , n'a qu'un avantage ; c'eft qu'il 
ne fauroit changer qu'en mieux. C'eft 
l'unique reflburce des maux extrêmes ; 
mais cette reflburce eft toujours grande , 
quand des hommes de fens & de coeur la 
fentent &c favent s'en prévaloir. Que la 
certitude de ne pouvoir tomber plus bas 
que vous n'êtes , doit vous rendre fer- 
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mes dans vos démarches ! mais foyez (urt 
que vous ne fortirez point de l'abyme , 
tant que vous ferez divifés , tant que les 
uns voudront agir & les autres refler 
tranquilles. 

Me voici 9 Monfîeur, à la conclufioa 
de ces Lettres. Après vous avoir montré 
rétat où vous êtes ^ }e n'entreprendrai 
point de vous .tracer la route que vous 
devez fuivre pour en fortir. S*ii en t& 
une 9 étant fur les liera mêmes f vous & 
vos Concitoyens la devez voir mieux que 
moi ; quand on fait où l'on eft & oit 
Ton doit aller , on peut fe diriger uns 
peine. 

L'Auteur des Lettres dit qi^e ^ Jionn^ 
marquoit dans un Gouvernement mu peniê 
À la violence , il ne faudroit pas attendre 
à la redrejfir que la tyrannie s*y Jut for* 
tifiée (i). Il dit encore » en fuppoiânt ua 
cas qu^il traite à la vérité de chimère » 
qu'iZ refteroit un remède trifie ^ mais légat ^ 
^ qui , dans ce cas extrême , pourroit eir$ 
employi comme on emploie la main JCum, 
Chirurgien quand la gangrené fe déclare (v)* 

<f) P«ft 17». 
< « 3 Ps^c lOI. 
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Si vous êtes ou non dans ce cas (uppofé 
chimérique , c*eft ce que je viens d'exa« 
miner. Mon confeil n'eft donc plus ici 
séceflaire ; l'Auteur des Lettres vous Ta 
donné pour moi. Tous les moyens de 
réclamer contre rinjuitice font permis 
quand ils font paiilbles , à plus forte rai* 
fon font permis ceux -qu'autorifent les 
loixt 

Quand elles font tranfgreflees dans des 
cas particuliers , vous avez le droit de Re- 
préfentation pour y pourvoir. Mais quand 
ce droit même eil contefté, c'eil le cas 
de la garantie. Je ne Pai point mife au 
nombre des moyens qui peuvent rendre 
efficace une Repréiêntation ; les Média* 
teurs eux-mêmes n'ont point entendu Vy 
mettre, puifqu'ils ont déclaré ne vouloir 
porter nulle atteinte à l'indépendance de 
rEtaty Se qu'alors , cependant , ils au- 
roient mis , pour ainfi dire , la clef du 
Gouvernement dans leur poche ( ^ )• Ainii 



(xj La conflSquifice d'un tel (yftèiiie cdt été d*écablir 
un tribunal de la médiation réCdant à Genève , ponr 
connoftre dei tranfgrefiB«ns des Loîx. Par ce Tribunal 
la fouveraineté de la République eût bientôt été détruite ; 
«lais la liberté des Citoyens eût été beaucoup plut ail 
l^éf )u*eUc ne peut Têtre fi r«n Ott le dcoii df Ke- 
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dans le cas particulier reflfet des Repré-^ 
fentations rejettées , dk de produire un 
Confeil général ; mais TefFet du droit même 
de Repréfentation rejette paroît être le 
recours à la garantie. Il faut que la fliachine 
ait en elle-même tous les reflbrts qui 
doivent la Êdre jouer : quand elle s^arrête, 
il fautappeller l'Ouvrier pour la remonter. 
Je vois trop où va cette reflburce , & 
je iens encore mon cœur patriote ea 
gémir. Auffi , je le répète ^ je . ne vous 
propofe rien ; qu*oferois-je dire î Déli- 
bérez avec vos Concitoyens , & ne com- 
ptez les voix : qu'après les avoir pefées. 
Défiez-vous de la turbulente jeuneflfe , de 
l'opulence infolente^ & de l'indigence 
vénale ; nul falutaire confeil ne peut venir 
de ces côtés -là. Confultcz ceux qu'une 
honnête médiocrité garantit des féduâions 
de l'ambition & de la mifere ; ceux .dont 
une honorable vieilleffe couronne une vie 
fans reproche ; ceux qu'une longue expé- 
rience a verfés dans les af&ires publiques; 
ceux qui , fans ambition dans l'Etat , n'y 



prérentatton. Or de n'être Souverain que de nom, m 
figniRe pas grand^chofci mais d'être libre ett effet, t- 
gnifie beaucoup. 
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veulent d'autre rang que celui de Ci- 
toyens; enfin ceux qui, n'ayant jamais 
eu pour objet dans leurs démarches que 
lé bien de la Patrie & le maintien des Loix, 
Ont, mérité par leurs vertus Teftime du 
public y &c la confiance de leurs égaux. 

Mais fitr-tout réuniflez-vous tous. Vous 
êtes perdus iàns ' reflburce fi vous reilez 
divifés« Et pourquoi le feriez-vQus quand 
de & grands intérêts communs vous uni(^ 
fent? G>mment9 dans un pareil danger; 
la bafTe jaloufie & les petites paflîons ofent^ 
elles fe feire entendre ? Valent-elles qu'on 
les contente à fi haut prix , & Êiudia-t«il 
que vos enfans dîfent un jour en pleurant 
fur leurs fers ; voilà le fruit des difTen-» 
lions de nos pères? En un mot il s'agit 
moins ici de délibération que de concorde ; 
le choix du part» que vous prendrez n'eft 
pas la plus grande aâaire. . Fût-il mauvais 
en lui-même prenez-le tous enfemble ; par 
cela feul il deviendra le meilleur , & vous 
ferez toujours ce qu*il fiiut feire pourvu 
que vous le feffiez de concert. Voilà 
mon avis» Monfieur» & je finis par oii 
j'ai i:ommencé. En vous obéifiant, j'ai 
rempli mon dernier devoir envers la Pa- 
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trie. Maintenant je prends congé de ceuK 
qui rhabitent; il neleurrefte aucun ma! 
à me £dre^ & je ne puis phis leur 6îri 
aucun bien* 
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